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DISCOURS

EN VERS

SUR L’ HOMME.

3L/es  trois premiers font del’année 1734.
Les quatre derniers font de l’an 1737. Tous
font purgés des fautes qui fourmillent dans
les autres éditions.

Le premier prouve l’égalité des conditions;
c’eft- à - dire qu’il y a dans chaque profeffion
une meiure de biens et de maux qui les rend
toutes égales.

Le fécond , que l’homme eft libre , et qu’ainfi
c’eft à lui à faire fon bonheur.

Le troifième , que le plus grand obftacle
au bonheur eft l’envie.

Le quatrième , que pour être heureux il faut
être modéré en tout.

Le cinquième , que le plailir vient de dieu.
A 2



4 DISCOURS EN VERS SUR L ’HOMME.

Le fixième , que le bonheur parfait ne peut
être le partage de l’homme en ce monde , et
que l’homme n’a point à fe plaindre de fon
état.

Le feptième , que la vertu confilte à faire
du bien à fes femblables , et non pas dans de
vaines pratiques de mortification.



PREMIER DISCOURS.

DE L’ÉGALITÉ DES CONDITIONS.

TTu vois , fage Arifton , d’un œil d’indifférence
La grandeur tyrannique et la fière opulence ;
Tes yeux d’un faux éclat ne font point abufés.
Ce monde eft un grand bal , où des fous déguifés ,
Sous les riflbles noms d’Eminence et d’Alteffe ,
Penfent enfler leur être et hauffer leur baffeffe.
En vain des vanités l’appareil nous furprend :
Les mortels font égaux ; leur mafque eft différent.
Nos cinq fens imparfaits , donnés par la nature,
De nos biens , de nos maux , font la feule mefure.
Les rois en ont - ils fix ? et leur aine et leur corps
Sont - ils d’une autre efpèce ? ont - ils d’autres refforts ?
C’eft du même limon que tous ont pris naiffance ;
Dans la même faibleffe ils traînent leur enfance :
Et le riche et le pauvre , et le faible et le fort,
Vont tous également des douleurs à la mort.

Hé quoi , me dira-t-on , quelle erreur eft la vôtre !(a)
N’eft - il aucun état plus fortuné qu’un autre?
Le ciel a - t - il rangé les mortels au niveau?
La femme d’un commis , courbé fur fon bureau ,
Vaut - elle une princeffe auprès du trône affife?
fv’eft - il pas plus piaffant pour tout homme d’églife
D’orner fon front tondu d’un chapeau rouge ou verd
Que d’aller , d’un vil froc obfcurément couvert,
Recevoir à genoux , après laude  ou matïne  ,
De fon prieur cloîtré vingt coups de difcipline ?
Sous un triple mortier n’eft- on pas plus heureux
Qu’un clerc gnfeveli dans un greffe poudreux?
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6 PREMIER DISCOURS.

Non ; Dieu ferait injufte , et la fage nature
Dans fes dons partagés garde plus de mefure.
Penfe.- t - on ou’ici - bas fon aveugle faveur
Au char de la fortune attache le bonheur?
Un jeune colonel a fouvent l’imprudence
De palier en plaidrs un maréchal de France.
Et *e heureux comme un roi , dit le peuple hébété -:
Hélas , pour le bonheur que fait la majefté ?
En vain fur fes grandeurs un monarque s’appuie :
Il gémit quelquefois , et bien fouvent s’ennuie.
Son favori fur moi jette à peine un coup d’œil.
Animal compofé de bafTeffe et d’orgueil,
Accablé de dégoûts en infpirant l’envie ,
Tour à tour on t’encenfe et l'on te calomnie.
Parle , qu’as - tu gagné dans, la chambre du roi?
Un peu plus de flatteurs et d’ennemis que moi.

Sur les énormes tours de notre obfervatoire,
Un jour en confultant leur célefte grimoire,
Des enfans d’Uranie un elfaim curieux,
D’un tube de cent pieds braqué contre les cieux,
Obfervait les fecrets du monde planétaire.
Un rultre s’écria : ces forciers ont beau faire ,
Les aftres font pour nous aufli- bien que pour eux
On en peut dire autant du fecret d’être heureux.
Le Ample, l’ignorant , pourvu d’un inftinct fage,
En eft tout aufli près , au fond de fon village,
Que le fat important qui penfe le tenir,
Et le trille favant qui croit le définir. ( b)

On dit qu’avant la boîte apportée à Pandore ,
Nous étions tous égaux ; nous le fonrmes encore.
Avoir les mêmes droits à la félicité,
C’eil pour nous la parfaite et feule égalité.
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Vois - tu dans ces vallons ces efclaves champêtres,
Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hêtres;
Qui détournent ces eaux , qui,  la bêche à la main,
Tertilifent la terre en déchirant fon fein?
Ils ne font point formés fur le brillant modèle
De ces pafteurs galans qu’a chanté Fontenelle.
Ce n’eft point Timarette , et le tendre Tircis ,
De rofes couronnés fous des myrthes affis,
Entrelaçant leurs noms fur l’écorce des chênes,
Vantant avec cfprit leurs plaifirs et leurs peines :
C’eft Pierrot , c’eft Colin , dont le bras vigoureux
Soulève un char tremblant dans un foffé bourbeux.
Perrette au point du jour eft aux champs la première.
Je les vois haletans , et couverts de pouffière,
Braver dans ces travaux , chaque jour répétés,
Et le froid des hivers , et le feu des étés.
Ils chantent cependant ; leur voix fauffe et ruftique
Gaîment de Pellegrin ( c) détonne un vieux cantique.
La paix , le doux fommeil , la force , la fanté ,
Sont le fruit de leur peine et de leur pauvreté.
Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles,
Sans rien dire à fon cœur , affourdit fes oreilles :
Il ne défire point ces plaifirs turbulens ;
Il ne les conçoit pas ; il regrette fes champs ;
Dans ces champs fortunés l’amour même l’appelle :
Et tandis que Damis , courant de belle en belle,
Sous des lambris dorés , et vernis par Martin , ( i)
Des intrigues du temps compofant fon deftin ,
Dupé par fa maitreffe , et haï par fa femme,
Prodigue à vingt beautés fes chanfons et fa flamme,
Quitte Eglé qui l’aimait pour Cloris qui le fuit,
Et prend pour volupté le fcandale et le bruit;

A 4



g PREMIER DISCOURS.

Colin, plus vigoureux, et pourtant plus fidelle,
Revoie vers Lifette en la faifon nouvelle.
Il vient , après trois mois de regrets et d’ennui,
Lui préfenter des dons auffi Amples que lui.
Il n’a point à donner ces riches bagatelles,
Qu’Hébert ( e) vend à crédit pour tromper tant de belles.
Sans tous ces riens brillans il peut toucher un cœur;
Il n’en a pas befoin; c’eft le fard du bonheur. ( /)

L’aigle fière et rapide , aux ailes étendues ,
Suit l’objet de fa flamme élancé dans les nues.
Dans l’ombre des vallons le taureau bondiffant
Cherche en paix fa géniffe, et plaît en mugiffant.
Au retour du printemps , la douce Philomèle
Attendrit par fes chants fa compagne fidèle;
Et du fein des buiffons, le moucheron léger
Se mêle en bourdonnant aux infectes de l’air.
De fon être content , qui d’entr’eux s’inquiète
S’il eft quelqu’autre efpèce, ou plus ou moins parfaite?
Et qu’importe à mon fort , à mes plaifirs préfens,
Qu’ilfoit d’autres heureux, qu’il foit des biens plus grands?

Mais, quoi! cet indigent , ce mortel famélique,
Cet objet dégoûtant de la pitié publique ,
D’un cadavre vivant traînant le refte affreux,
Refpirant pour fouffrir, eft- il un homme heureux?
Non,  fans doute ; et Thamas qu’un efclave détrône,
Ce vifir dépofé, ce grand qu’on emprifonne,
Ont-ils des jours fereins, quand ils font dans les fers?
Tout état a fes maux, tout homme a fes revers.
Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre,
Charle aurait fous fes lois retenu l’Angleterre;
Dufréni moins prodigue et docile au bon fens ( g )
N’eût  point dans la mifère avili fes talens. ( A)
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Tout eft égal enfin : la cour a les fatigues;
L’églife a fes combats ; la guerre a fes intrigues;
Le mérite modefte eft fouvent obfcurci ;
Le malheur eft par - tout , mais lé bonheur auffi.
Ce n’eft point la grandeur , ce n’eft point la baffeffe,
Le bien , la pauvreté , l’âge mûr , la jeuneffe,
Qui fait , ou l’infortune , ou la félicité , ( i)

Jadis , le pauvre Irus , honteux et rebuté,
Contemplant de Créfus l’orgueilleufe opulence ,
Murmurait hautement contre la providence.
Que d’honneurs ! difaic-il ; que d’éclat , que de bien !
Que Créfus eft heureux ! il a tout , et moi rien.
Comme il difait ces mots , une armée en furie
Attaque en fon palais le tyran de Carie.
De fes vils courtifans il eft abandonné ;
Il fuit , on le pourfuit ; il eft pris , enchaîné;
On pille fes tréfors , on ravit fes maîtreffes.
Il pleure ; il aperçoit , au fort de fes détreffes ,
Irus , le pauvre Irus , qui parmi tant d’horreurs,
Sans fonger aux vaincus boit avec les vainqueurs.
O Jupiter ! dit - il ; ô fort inexorable!
Irus eft trop heureux , je fuis feul miférable.
Ils fe trompaient tous deux , et nous nous trompons tous.
Ah ! du deftin d’autrui ne foyons point jaloux.
Gardons-nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime.
Tous les cœurs font cachés ; tout homme eft un abyme,
La joie eft paffagère et le rire eft trompeur.
Hélas ! où donc chercher , où trouver le bonheur ?
En tout lieu , en tout temps , dans toute la nature,
Nulle part tout entier , par - tout avec mefure ;
Et par - tout paffager , hors dans fon feul auteur.
Il eft femblable au feu dont la douce chaleur
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Dans chaque autre élément en fecret s’infinue j
Defcend dans les rochers , s’élève dans la nue,
Va rougir le corail dans le fable des mers,
Et vit dans les glaçons qu’ont durci les hivers.

Le ciel en nous formant mélangea notre vie
De défirs , de dégoûts , de raifon , de folie ,
De momens de plaifirs et de jours de tourmens.
De notre être imparfait voilà les élémens.
Ils compofent tout l’homme , ils forment fon elfence ;
Et dieu  nous pefa tous dans la même balance , ( fc)



NOTES ET VARIANTES

DU PREMIER DISCOURS.

(a)  Ce  ne fut qu ’en 1738 que ce difcours parut la première Fois
imprimé à Paris , ainfi que le fécond et le troifième , fous le titre géné¬
ral iVEpitres fur .le bonheur . Le commencement du premier Difcours a
été plufieurs fois refondu . Voici les différentes leçons jufqu ’â l’édition
de 1757  exclufivement.

PREMIERE LEÇON .
Hé bien , jeune Hermotime , en province élevé,
Avec un cœur tout neuf à Paris arrivé,
Tu ne fais pas encor quel parti tu dois fuivre !
Tu voudrais des leçons fur le grand art de vivre;
Il faut prendre un état . Incertain dans tes vœux,
Tu veux choifir , dis - tu , le fort le plus heureux;
Mais ce fort quel eft - il ? tu ne fais . Tu peux être
Magiftrat , financier , courtifan , guerrier , prêtre.
Ton goût doit décider ; Ce n ’eft pas ton emploi *
Qui doit te rendre heureux , ce bonheur eft dans toi.
Les états font égaux , mais les hommes diffèrent:
Où l’imprudent périt les habiles profpèrent.
Le bonheur eft le port où tendent les -humains;
Les écueils font fréquens , les vents font incertains.
Le ciel , pour aborder cette rive étrangère,
Accorde à tout mortel une barque légère :
Ainfi que les fecours les dangers font égaux.
Qu ’importe quand l’orage a foulevé les flots;
Que ta pouppe foit peinte , et que ton mât déploie
Une voile de poupre et des cables de foie ?
Le vent eft fans refpect , il renverfe à la fois
Les bateaux des pêcheurs et les barques des rois.
Si .quelqu 'heureux pilote échappé de l’orage,
Près du port arrivé , gagne au moins le rivage,
Son vaiffeau , plus heureux , n ’était pas mieux conftruit *;
Mais le pilote eft fage , et Dieu l’avait conduit.
Hé quoi , me dites - vous , etc.

SECONDE LEÇON .
Ami , dont la vertu toujours facile et pure
A fuivi par railon l’inftinct de la nature,
Qui fais à ton état conformer tes défirs,
Satisfait fans fortune , et fage en tes plaifirs,
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\
Heureux qui , comme toi , docile à fon génie,
Dirige prudemment la courfe de Fa vie ;
Son cœur n’entend jamais la voix du repentir:
Enferme dans fa fphère , il n ’en veut point fortir.
Les états font égaux , etc.
Que ta pouppe foit peinte , et que ton mât déploie»
Une voile de pourpre et des cables de foie?
L ' art du pilote eft tout , et pour dompter les vents
Il faut la main du fage , et non des ornemens.
Hé quoi } me dira - t - on etc.

(b ) P R E Ml E R E LEÇON.

Il ferait beau vraiment que fa trille faveur
Eût au grade , en ce monde , attaché le bonheur!
Jamais un colonel n ’aurrt donc l’impudence
D ’égaler en plailir un maréchal de France!
L ’empereur eft toujours , grâces à fes honneurs,
Plus fortuné lui feul que les fept électeurs!
Et le cœur d' un fujet fe gardera bien d’être
Auifi tendre , aulfi gai que celui de fon maître!
Non , n ’accufons point Dieu de cette ahfurdité;
Pour les cœurs qu ’il a faits il a -trop de bonté.
Tous font heureux par lui , tous au moins peuvent l’être
En leur donnant la vie , il leur doit le bien - être;
Il veut , en les rangeant fous différentes lois,
En faire autant d’heureux , non pas autant de rois.
Le cafque , le mortier , la barette , la mitre,
A la félicité n’apportent aucun titre;
Et ce Bernard qu ’on vante eft heureux en effet ,
Non par le bien qu ’il a , mais par le bien qu ’il fait.

On dit qu’avant la boite etc.

SECONDE LEÇON .

L’empereur eft toujours , grâces à fes honneurs ,
Plus fortuné lui feul que les fept électeurs ;
Et le roi des Romains ferait un téméraire
De prétendre un moment au bonheur du Saint Père.
Crois -moi , Dieu d’un autre œil voit les faibles humains,
Nés du même limon façonné par fes mains.
Admirons de fes clous le différent partage ;
Chacun de fes enfans reçut un héritage.
Le terrain le moins vafte a fa fécondité ,
Et l ’ingrat qui fe plaint eft feul déshérité.
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PofFédons fans fierté , fubifTons fans murmure
Le fort que nous a fait l’auteur de la nature;
Dieu qui nous a rangés fous différentes lois
Peut faire autant d’heureux , non pas autant de rois.
On dit qu ’avant la boite  etc.

(O L’abbé Pellegrin  a fait des cantiques de dévotion fur des airs du
Font - neuf ; c’eft - Ià qu ’on trouve , à ce qu ’on dit,

Quand on a perdu Jéfus - Chrift,
Adieu paniers , vendanges font faites.

Ces cantiques ont été chantés a la campagne et dan -s des couvens
de province . *

i. d)  Fameux vernifleur.

( e ) Fameux marchand de curiofités à Paris . Il avait beaucoup de goût,
çt cela feul lui avait procuré une grande fortune.

(/ ) Dans fes champs fortunés l’Amour même l’appelle,
L’Amour , ce dieu des cieux , cette flamme éternelle
Qui peuple les forêts , les ondes et les airs,
Qui va d’un pôle à l’autre animer l’univers.
Ses traits , toujours lancés des mains de la nature,
Souffrent les orneinens , mais plaifent fans parure :
Un éclat étranger eft le fard du bonheur :
Tu n’en as pas befoin , tu peux donner ton cœur
San-s tous ccs riens brillans , ces nobles bagatelles
Ou ’IIébert vend à crédit pour tromper tant de belles.
L’amour n’a pas toujours un tranquille deftin ,
Sous les lambris dorés et vernis par Martin.

(g ) Louis XIV  difait : Il y a deux hommes que je ne pourrai jamais
enrichir , Dufréni  et Bontemps . Dufréni  mourut dans la mi 1ère , après
avoir diflipé de grandes richeffes ; il a laifie de jolies comédies.

( h)  Tout état a fes maux , tout homme à fes revers :
Concini moins altier , plus fidèle à fes maîtres,
N ’aurait point de fon fang appaifé nos ancêtres;
Et Dufréni plus fage et moins difiipateur
Ne fut pas mort de faim , digne mut d’un auteur.
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(/ ) Qui fait ou l’infortune ou la félicité?
Où donc trouver , dis - tu , cet être fi vanté.
Fugitif , inconnu , qu ’on croit imaginaire?
Où ? chez toi , dans ton cœur et dans ton caractère.
Quel que foit ton état , quel que foit ton deftin ,
Sois fage , il te fuffit , ton bonheur eft certain.

SECONDE LEÇON DE CETTE FIN.
Et vit dans les glaçons qu ’ont durcis les hivers.
Mortel , en quelqu ’état que le ciel t ' ait fait naître.
Sois fournis , fois content et rends grâce à ton maître.

( k ) Quelque différence quiparaijfe entre les fortunes , Uy a une certaine
compenfation de biens et de maux qui les rend égales : Réflexions morales de
la Rochefoucauld , édition du Louvre , n° Ç2.

Suivant M . Roujfeau , on doit mettre une grande différence entre les
maux des dernières clafies de la fociété et ceux qui affligent les premières,
parce que , dit - il , les maux du peuple font l’effet de la mauvaife
conftitution de la fociété ; les grands , au contraire , ne font malheureux
que par leur faute.

i °. Cette obfervation n’eft pas vraie rigoureufement . Ce n’eft pas
abfolument par fa faute que tel riche , tel grand , étant né un fot , et
ayant reçu une mauvaife éducation , paffe triftement fa vie dans l’en¬
nui et le dégoût . Ce n’eft point par fa faute qu 'Jvan  fut afîafîiné après
avoir été en prifon toute fa vie ; eft - ce par fa faute que le mafque
de fer  fut mis à la baftille ; que les fils du comte d’ Armagnac , arrofés du
fang de leur père , paffèrent toute leur jeuneffe dans un cachot fait en
forme de hotte ? D’un autre côté , parmi les hommes qui fouffrent les
maux de la pauvreté , un grand nombre n’aurait -il pas évité fes malheurs
par plus d’activité pour le travail , plus d’économie , plus de prévoyance ?
11 eft très - rare dans tous les états diêtre uniquement malheureux
par fa faute , ou de l’être fans y avoir contribué ; le hafard et la mauvaife
conduite entrent à la fois dans prefque tous les malheurs des hommes.

a ®. Ce n ’eft pas de la caufe des maux des différens états que parle
M . de Voltaire ;  c ’eft d ’une forte d’équilibre entre les maux et les biens
qui rend ces états prefqu ' égaux . Cette manière de voir les états de la
vie eft confolante pour le peuple ; elle conduit même à une conféquence
très - utile . Si les biens et les maux des différentes conditions forment
entre ces conditions une forte de balance ; fi l ’ennui qui pourfuit les
riches , fi les dangers qui environnent les grands font un équivalent
des maux auxquels la inifère condamne le peuple , tous gagneront à
une plus grande égalité ; les uns y trouveront plus d’aifance , les autres
plus de fureté . Ne ferait -il pas utile de perfuader aux hommes que l’in¬
térêt des différentes clafies de la fociété n ’eft point de fe féparer , mais
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de fc rapprocher ; qu’elles doivent chercher non à s’opprimer , mais à
s ’unir , parce qu’aucune clafle ne peut augmenter Ton bonheur aux
dépens d’une autre , mais feulement eu fefant des facrifices au bonheur
commun ?

Il était naturel que deux hommes , dont l’un croyait que la fociété
et les lumières corrompent l’homme , tandis que l’autre voyait dans les
progrès des lumières une fource de perfection pour la fociété , et de
bonheur pour l’efpèce humaine , fuffentprefque toujours d’avis contraire ;
mais qui des deux a été le plus utile aux hommes ? celui fans doute
dont l’opinion était le plus conforme à la vérité.



DEUXIEME DISCOURS

DE LA LIBERTÉ.

On entend par ce mot liberté le pouvoir de faire ce qu’on veut.
Il n’y a , et ne peut y avoir d’autre liberté. C’ejl pourquoi
Locke l ’a fi bien définie puijfance .

D*n s le cours de nos ans, étroit et court paflage,
Si le bonheur qu’on cherche eft le prix du vrai Page,
Qui pourra me donner ce tréfor précieux ?
Dépend- il de moi- même? eft- ce un préfent des cieux?
Eft- il comme l’efprit, la beauté , la naiffance,
Partage indépendant de l’humaine prudence ?
Suis- je libre en effet ? ou mon ame et mon corps
Sont - ils d’un autre agent les aveugles refforts?
Enfin, ma volonté, qui me meut , qui m’entraîne,
Dans le palais de l’ame eft- elle efclave ou reine?

Obfcurément plongé dans ce doute cruel,
Mes yeux , chargés de pleurs , fe tournaient vers le ciel,
Lorfqu’un de ces efprits , que le fouverain Etre
Plaça près de fon trône , et fit pour le connaître,
Oui refpirent dans lui , qui brûlent de l'es feux ,
Defcendit jufqu’à moi de la voûte des cieux; ( a)
Car on voit quelquefois ces fils de la lumière
Eclairer d’un mondain l’ame fimple et grolïière,
Et fuir obftinément tout docteur orgueilleux,
Oui dans fa chaire allis penfe être au- deffus d’eux,
Et le cerveau troublé des vapeurs d’un fyftème,
Prend ces brouillards épais pour le jour du ciel même.

Ecoute , me dit - il , prompt à me confoler,
Ce que tu peux entendre , et qu’on peut révéler.

J’ai
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J’ai pitié c3e ton trouble ; et ton ame fïncère ,
Ihiifqu’elle fait douter , mérite qu’on l’éclaire.
Oui , l’homme fur la terre eft libre ainfi que moi;
C’eft le plus beau préfent de notre commun roi,
La liberté , qu’il donne à tout être qui penfe ,
Fait des moindres efprits et la vie et l’effence.
Qui conçoit , veut , agit , eft libre en agiffant;
C'eft l’attribut divin de l’Etre tout - puiffant.
Il en fait un partage à fes enfans qu’il aime.
Nous fommes fes enfans , des ombres de lui - même.
Il connut , il voulut , et 'l’univers naquit;
Ainfi , lorfque tu veux , la matière obéit.
Souverain fur la terre , et roi par la penfée,
Tu veux , et fous tes mains la nature eft forcée.
Tu commandes aux mers , au fouffle des zéphyrs,
À ta propre penfée , et meme à tes défirs.
Ah ! fans la liberté , que feraient donc nos âmes ?
Mobiles agités par d'invifibles flammes,
Nos vœux , nos actions , nos plaifirs , nos dégoûts,
De notre être , en un mot , rien ne ferait à nous.
D’un artifan fuprême impuifTantes machines ,
Automates penfans , mûs par des mains divines,
Nous ferions à jamais de menfonge occupés,
Vils inftrumens d’un Dieu qui nous aurait trompés.

Comment , fans liberté , ferions - nous fes images?
Que lui reviendrait - il de fes brutes ouvrages?
On ne peut donc lui plaire , on ne peut l’offenfer;
Il n’a rien à punir , rien à récompenfer.
Dans les cieux , fur la terre , il n'eft plus de juftice.
(è ) Pucelle eft fans vertu , 11 Desfontaines fans vice, (c)
Le deftin nous entraîne à nos affreux penchans;
Et ce chaos du monde eft fait pour les médians.

Poèmes. • B
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L’oppreffeur infolent , l’ufurpateur avare,
Cartouche , Miriweis , ou tel autre barbare ,
Plus coupable enfin qu’eux , le calomniateur
Dira : Je n’ai rien fait , Dieu feul en eft l’auteur;
Ce n’eft pas moi , c’eft lui qui manque à ma parole,
Qui frappe par mes mains , pille , brûle , viole.
C’eft ainfi que le Dieu de juftice et de paix
Serait l’auteur du trouble , et le Dieu des forfaits.
Les trilles partifans de ce dogme effroyable
Diraient - ils rien de plus s’ils adoraient le diable?

J’étais , à ce difcours , tel qu’un homme enivré,
Oui s’éveille en furfaut , d’un grand jour éclairé,
Et dont la clignotante et débile paupière
Lui laide encore à peine entrevoir la lumière.
J’ofai répondre enfin d’une timide voix :
Interprète facré des éternelles lois ,
Pourquoi , fi l’homme eft libre , a - t - il  tant de faibleffe?
Que lui fert le flambeau de fa vaine fageffe?
Il le fuit , il s’égare ; et toujours combattu ,
Il embraffe le crime en aimant la vertu.
Pourquoi ce roi du monde , et fi libre , et fi fage,
Subit - il fi fouvent un fi dur efclavage ?

L’efprit confolateur à ces mots répondit :
Quelle douleur injufte accable ton efprit?
La liberté , dis - tu,  t ’eft quelquefois ravie:
Dieu te la devait - il immuable , infinie,
Egale en tout état , en tout temps , en tout lieu?
Tes deftins font d’un honrme, et tes vœux font d’un Dieu. (d)
Quoi ! dans cet océan cet atome qui nage
Dira : L’immenfité doit être mon partage.
Non , tout eft faible en toi , changeant et limité;
Ta force , ton efprit , tes talens , ta beauté.
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La nature , en tout fens , a des bornes prefcrites ,
Et le pouvoir humain ferait feul fans limites !
Mais , dis - moi , quand ton cœur,  formé de pallions,
Se rend malgré lui - même à leurs impreffions,
Qu’il fent dans fes combats fa liberté vaincue ,
Tu l’avais donc en toi , puifque tu l’as perdue?
Une ficvre brûlante , attaquant tes refforts ,
Vient à pas inégaux miner ton faible corps.
Mais , quoi ! par ce danger répandu fur ta vie,
Ta fanté pour jamais n’eft point anéantie :
On te voit revenir des portes de la mort,
Plus ferme , plus content , plus tempérant , plus fort.
Connais mieux l’heureux don que ton chagrin réclame:
La liberté dans l’homme eft la fanté de Lame.
On la perd quelquefois ; Ja foif de la grandeur,
La colère , l’orgueil , un amour fuborneur,
D’un défir curieux les trompeufes faillies :
Hélas ! combien le cœur a - t - il  de maladies?
Mais contre leurs afifauts tu feras raffermi ;
Prends ce livre fenfé , confulte cet ami.
(Un ami , don du ciel , eft le vrai bien du fage. )
Voilà l’Helvétius , le Silva , le Vernage , ( e)
Que le Dieu des humains , prompt à les fecourir,
Daigne leur envoyer fur le point de périr.
Eft - il un feul mortel de qui l’ame infenfée,
Quand il eft en péril , ait une autre penfée ?
Vois de la liberté cet ennemi mutin,
Aveugle partifan d’un aveugle deftin.
Entends comme il confulte , approuve ou délibère;
Entends de quel reproche il couvre un adyerfaire ;
Vois comment d’un rival il cherche à fe venger,
Comme il punit fon fils , et le veut corriger.

B 2
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Il le croyait donc libre ? oui , fans cloute , et lui - même
Dénient à chaque pas fon funefte fyftème.
Il mentait à fon cœur , en voulant expliquer
Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiquer.
Il reconnaît en lui le fentiment qu’il brave ;
Il agit comme libre , et parle comme efclave.

Sûr de ta liberté , rapporte à fon auteur
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur.
Commande à ta raifon d’éviter ces querelles , •
Des tyrans de Fefprit difputes immortelles . ( /)
Ferme en tes fentimens , et fimple dans ton cœur,
Aime la vérité , mais pardonne à l’erreur.
Fuis les emportemens d’un zèle atrabilaire;
Ce mortel qui s'égare eft un homme , eft ton frère :
Sois fage pour toi feul , compatiffant pour lui ;
Fais ton bonheur , enfin , par le bonheur d’autrui.

Ainfi parlait la voix de ce Sage fuprême :
Ses difcours m’élevaient au - deffus de moi - même.
J’allais lui demander , indifcret dans mes vœux,
Des fecrets réfervés pour les peuples des cieux :
Ce que c’eft que l’efprit , l’efpace , la matière,
L’éternité , le temps , le relfort , la lumière ;
Etranges queftions , qui confondent fouvent
Le profond (g)  s ’Gravefande et le fubtil (A ) Mairan,
Et qu’expliquait en vain , dans fes doctes chimères,
L’auteur des tourbillons que Fon ne croit plus guères.
Mais , déjà s’échappant à mon œil enchanté,
Il volait au féjour où luit la vérité.
Il n’était pas vers moi defcendu pour m’apprendre
Les fecrets . du Très - Haut , que je ne puis comprendre
Mes yeux d’un plus grand jour auraient été bleffés;
Il m’a dit : Sois heureux ; il m’en a dit allez, ( i)
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-Mefcendit jufqiUà moi de la voûte des deux.
Tel du fein du foleil un torrent de lumière
Part , arrive à l’inftant , et couvre Eliémifphère.
Il avait pris un corps , ainli que Tun d’entr ’eux,
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux ,
Sous les traits de Newton , fous ceux de Galilée,
Apporter la lumière à la terre aveuglée.

Ecoute , me dit -il , etc.

(b)  L ’abbé Pucelle , célèbre confeiller au parlement . L’abfcé Desfon -
taincs , homme Couvent repris de juftioe , qui tenait une boutique
ouverte où il vendait des louanges et des fatires.

(O On lirait dans les premières éditions :
Caton fut fans vertu , Catilina fans vice.

(d)  Traduction de ce vers d' Ovide:

Sors tua mcrtalis , non ejl mortale quod optas.

(e ) Fameux médecins de Paris.

(/ ) Epargne à ta raifon ces difputes frivoles,
t I Ce poifoji de l’efprit né du fein des écoles.

(g ) M . s ’Gravefande f profefTeur à Leide , le premier qui ait enfeigné
en Hollande les découvertes de Newton.

( h ) M . Dortous de Mairan , fecrétaire de l’académie des fciences
de Paris.

(/ ) Et s’il a daigné dire à mes vœux emprefTés
Le fecret d’être heureux , il en a dit allez.

(i ) L’abbé Pucelle  était neveu de M. de Catinat.  Sa mère accordai *:
à fon frère aîné une préférence que les premières années de la jeunelfe
du cadet femblaient excufer , et qui cependant était la feule caufe d<r

B j.
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ces erreurs , dans un homme qui était né avec un caractère très -ferme et
une ame ardente . Elle le déshérita ; il n’avait encore aucun état , quoi¬

qu ’il eût été tonfuré dans fon enfance . Son frère vint le trouver quelques
jours après , lui remit la fortune dont fa mère l’avait privé , et lui
annonça en même temps qu ’il avait acheté pour lui une charge de
confeiller -clerc au parlement de Paris , et obtenu fa nomination à une
abbaye , en ajoutant qu ’il ne lui demandait d’autres preuves de recon-
naiflànce que d’oublier Vinjuftice de fa mère . Le frère de l’abbé Pucclle
mourut , peu de temps après , premier préfidtnt du parlement de
Grenoble . •

Le confeiller au parlement de Paris fe fit une grande réputation par fon
intégrité , parle courage avec lequel il défendit la liberté des citoyens
contre les prétentions de la cour de Rome et du clergé . Comme le jan-
fénifme était alors le prétexte de fes entreprifes , les Parifiens le prirent
pour un janfénifte ; mais fa véritable religion était l’amour des lois et la
haine de la tyrannie facerdotale : il n ’en eut jamais d’autre.
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DE E E N V I E.

St l’homme eft créé libre , il doit fe gouverner:
Si l'homme a des tyrans , il les doit détrôner.
On ne le fait que trop ; ces tyrans font les vices.
Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices,
Le plus lâche à la fois , et le plus acharné,
Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné,
Ce bourreau de l’efprit , quel eft - il ? c’ell l’envie.
L’orgueil lui donna l’être au fein de la folie;
Rien ne peut l’adoucir , rien ne peut l’éclairer:
Quoiqu ’enfant de l’orgueil , il craint de fe montrer.
Le mérite étranger eft un poids qui l’accable;
Semblable à ce géant fi connu dans la fable ,
Trifte ennemi des dieux , par les dieux écrai'é,
Lançant en vain les feux dont il eft embrafé ;
Il blafphème , il s’agite en fa prifon profonde;
11 croit pouvoir donner des fecouffes au monde.
Il fait trembler l’Etna , dont il eft oppreffé ;
L’Etna fur lui retombe , il en eft terrafle . ( a)

J’ai vu des courtifans , ivres de faufle gloire,
Détefter dans Villars l’éclat de la victoire.
Ils haïflaient le bras qui fefait leur appui.
Il combattait pour eux , ils parlaient contre lui.
Ce héros eut raifon , quand cherchant les batailles
Il difait à Louis : Je ne crains que Verfailles;
Contre vos ennemis je marche fans effroi:
Défendê - moi des miens; ils font près de mon roi.

Cœurs jaloux ! à quels maux êtes - vous donc en proie?
Vos chagrins font formés de la publique joie.

B 4
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Convives dégoûtés , l’aliment le plus doux,
Aigri par votre bile , eft un poifon pour vous.
O vous qui de l’honneur entrez dans la carrière,
Cette route à vous feul appartient - elle entière?
N 'y pouvez - vous fouffrir les pas d’un concurrent?
Voulez - vous reffembler à ces rois d’Orient,
Oui de l’Afie efclave oppreffeurs arbitraires,
Penfent ne bien régner qu’en étranglant leurs frères?

Lorfqu’aux jeux du théâtre , écueil de tant d’efprits
Une affiche nouvelle entraîne tout Paris ;
Quand Dufrefne {b ) et  Gaudin , d’une voix attendrie,,
vont parler Orofinane , Alzire , Zénobie,
Le fpectateur content , qu’un beau trait vient faifir,
Laille couler des pleurs , enfans de fon plaifir;
Rutus dëfefpéré , que ce pîaifir outrage,
Pleure auffi dans un coin ; mais fes pleurs font de rage.

lie bien , pauvre affligé, fi ce fragile honneur,
Si ce bonheur d’un autre a déchiré ton cœur,
Mets du moins à profit le chagrin qui t’anime:
Mérite un tel fuccès , compofe , efface , lime.
Le public applaudit aux vers du Glorieux •,
Eft-ce un affront pour toi ? courage , écris , fais mieux
Mais garde - toi fur - tout , fi tu crains les critiques,
D’envoyer à Paris tes Aïeux chimériques : ( c)
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits
Sous des crayons groffiers , pillés chez Rabelais.

Tôt ou tard on condamne un rimeur fatirique,
Dont la moderne mufe emprunte un air gothique,
Et dans un vers forcé , que furcharge un vieux mot,
Couvre fon peu d’efprit des phrafes de Marot . (d)
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ;
Mais le vrai veut un air , un ton plus refpectable.
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Si tu veux , faux dévot , féduire un fot lecteur,
Au miel d’un froid fermcn mêle un peu moins d’aigreur :
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage;
Singe de la vertu , mafque mieux ton vifage.
La gloire d’un rival s’obftine à t’outrager;
C’eft en le furpaffant que tu dois t’en venger .'
Erige un monument plus haut que fon trophée ;
Mais pour fiffler Rameau l’on doit être un Orphée:
Qu’un petit monftre noir , peint de rouge et de blanc,
Se garde de railler ou Vénus ou Rohan : ( e )
On ne s’embellit point en blâmant fa rivale.

Qu’a fervi contre Bayle une infâme cabale?
Par le fougueux Jurieu (/ ) Bayle perfécuté
Sera des bons efprits à jamais refpecté ;
Et le nom de Jurieu , fon rival fanatique ,
N’eft aujourd ’hui connu que par l’horreur publique.

Souvent dans fes chagrins un miférable auteur
Defcend au rôle affreux de calomniateur.
Au lever de Séjan , chez Neltor , chez Narcifle,
Il diftille à longs traits fon abfurde malice.
Pour lui tout ell fcandale , et tout impiété.
Affurer que ce globe , en fa courfe emporté,
S’élève à l’équateur , en tournant fur lui - même,
C’eft un raffinement d’erreur et de blafphème.
Malbranche eft Spinofifte , et Locke , en fes écrits,
Du poifon d’Epicure infecte les efprits.
Pope eft un fcélérat , de qui la plume impie
Ofe vanter de dieu  la clémence infinie ,
Qui prétend follement , ô le mauvais chrétien !
Oue dieu  nous aime tous , et qu’ici tout eft bien, ( g;

Cent fois plus malheureux , et plus infâme encore,
Eft ce fripier d’écrits , que l’intérêt dévore,
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Oui vend au plus offrant fon encre et fes fureurs;
Méprifabie en fon goût , déteftable en fes moeurs;
Médifant, qui fe plaint des brocards qu’il effuie;
Satirique ennuyeux , difant que tout l’ennuie ;
Criant que le «bon goût s’eii perdu dans Paris,
Et le prouvant très - bien , du moins par fes écrits, ( û)

On peut à Defpréaux pardonner la fatire;
13 joignit l’art de plaire au malheur de médire.
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs
Pouvait de fa piqûre adoucir les douleurs.
Mais pour un lourd frélon, méchamment imbécile,
Qui vit du mal qu’il fait , et nuit fans être utile,
On écrafe à plaifir cet infecte orgueilleux,
Qui fatigue l’oreille, et qui choque les yeux.

Quelle était votre erreur, û vous, peintres vulgaires!
Vous, rivaux clandeilins, dont les mains téméraires,
Dans ce cloître où Bruno femble encor refpirer,
Par une lâche envie ont pu défigurer ( i)
Du Zeuxis des Français les favantes peintures?
L’honneur de fon pinceau s’accrut par vos injures :
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux;
Ces traits en font plus beaux, et vous plus odieux.
Dételions à jamais un fi dangereux vice. ( k )

Ah! qu'il nous faut chérir c’e trait plein de juftice ,
D’un critique modefte, et d’un vrai bel efprit,
Oui , lorfque Richelieu follement entreprit
De rabaifTer du Cid la naiflante merveille,
Tandis que Chapelain ofait juger Corneille.
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait,
Dit , pour tout jugement: Je voudraisl’avoir fait : ( /)
C’eft ainfi qu’un grand cœur fait penfer d’un grand homme.

A la voix de Colbert, Bernini vint de Rome;
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De Perrault ( m) clans le louvre il admira la main."
Ah! dit - il , fi Paris renferme dans fon fein
Des travaux fi parfaits , un fi rare génie,
Fallait - il 111’appeler du fond de l’Italie?
Voilà le vrai mérite : il parle avec candeur ;
L’envie eft à fes pieds , la paix eft dans fon cœur . ( «)

Qu’il eft grand ! qu’il eft doux , de fe dire à foi-même :
Je n’ai point d’ennemis , j’ai des rivaux que j’aime;
Je prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs -biens ;
Les arts nous ont unis , leurs beaux jours font les miens !
C’eft ainfi que la terre avec plaifir raflemble
Ces chênes , ces fapins , qui s’élèvent enfemble:
Un fuc toujours égal eft préparé pour eux:
Leur pied touche aux enfers , leur cime eft dans les cieux:
Leur tronc inébranlable , et leur pompeufe tête,
Réfifte , en fe couchant , aux coups de la tempête.
Us vivent l’un par l’autre ; ils triomphent du temps:
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens
Se livrer , en fifflant, des guerres inteftines,
Et de-leur fang impur arrofer leurs racines.

/
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{a)  L ’AUTEUR a-retranché les quatre vers fuivans :

Quelle était la raifon du magiftrat perfide
Oui voulait en exil envoyer Ariftide?
Jlfut , dans fon dépit , contraint de l’avouer :
Je fuis las , difait - il , de Ecntendre louer . ;

J ' ai ] vu des courtifans  etc.

(b ) Dufrcfne , célèbre acteur de Paris . Mademoifelle Gaujfn , actrice

pleine de grâces , qui joua Zaïre.

(O Mauvaife comédie de Roujfeau , qui n ’a pu être jouée . ( N . B.  On

trouvera dans la vie de M . de Voltaire  les détails fur fes querelles avec

Rouf eau 9 Desfontaines  etc.

(d)  Tl eft à remarquer que M. de Voltaire  s ’eft toujours élevé contre

ce mélange de l’ancienne langue et de la nouvelle . Cette bigarrure eft

non -feulement ridicule , niais elle jetterait dans l’erreur les étrangers

qui apprennent le français.

Ce) Un petit monftre noir , peint de rouge et de blanc,
Ne doit point cenfurcr ou Vénus ou Rohan.
Ta rivale eft aimée ; un bon couplet contr ’elle

Ne peut ni l’enlaidir , ni te rendre plu ? belle.
Par le fougueux Jurieu  etc.

Et dans l’édition in- 4° , après ce vers :

Alais pour fiffler Rameau , l ’on doit être un Orphée;
Il faut être Pfyché pour cenfurer Vénus.
Hé , pourquoi cenfurer ? quel trifte et vain abus’
On ne s ’embellit point  etc.

(f ) Jurieu  était un miniftre proteftant qui s ’acharna contre Bayle  et

contre le bon Cens ; il écrivit en fou , et il fit le prophète : il prédit que

le royaume de France éprouverait des révolutions qui ne font jamais

arrivées . Quant k Bayle,  on fait que c’eft un des grands hommes que
la France ait produits . Le parlement de Touloufe lui a fait un honneur

unique , en fefant valoir fon teftament qui devait être annuité comme

celui d ’un réfugié , félon la rigueur de la loi , et qu ’il déclara valide,

comme le teftament d’un homme qui avait éclàiré le monde , et honoré

fa patrie . L’arrêt fut rendu furie rapport de M . de Senaux,  confeiller.
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ig)  L ' optimifme de Platon ,  renouvelé par Shaftersburi , Bolinçbrocke ,
hcibnit\ , et chanté par Pope  en beaux vers , eft peut - être un fyftème
faux : mais ce n’eft pas affurémeut un fyftème impie , comme des
calomniateurs l’ont dit.

<h ) Ces vers défignent l’abbé Desfontaines ; il a eu tant defuccefleurs
ii  dignes de lui qu ’on pourrait s’y tromper.

(/ ) Quelques peintres , jaloux de le Sueur,  gâtèrent fes tableaux qui
font aux Chartreux.

Ch)  Mcprifable en Ton goût , déteftabîe en fes mœurs,
Alédifant acharné , quelle étrange manie
Fait aboyer ta voix contre une académie?
As -tu , vieux candidat , chez les quarante élus,
Approché feulement de l’honneur d’un refus?
Hélas ! quel eft le fruit de tes cris imbéciles?
La police eft févère , on fouette les Zoïles.
Chacun avec mépris fe détourne de toi;
Tout fuit , jufau ’aux enfans , et l ’on fait trop pourquoK
Dételions , ïlermotime , un fi dangereux vice.
Ah ! qu 'il nous faut chérir  etc.

(I ) Habert de Cerif , de l’académie.

{m)  La belle façade du vieux louvre eft de M . Perrault,

in)  Voilà le vrai mérite ; il fe peint dans ces traits:
C’eft ainfi qu ’en fon ame 011 conferve la paix.



QUATRIEME DISCOURS.
DE LA MODERATION EN TOUT,

Bans t étude', dans t ambition , dans les ■plaijirs.

A M. HELVETIUS.

Tout  vouloir eft d’un fou , l’excès eft fon partage ;
La modération eft le tréfor du fage :
11 fait régler fes goûts , fes travaux , fes plaifirs,
Mettre un but à fa courfe , un ternie à fes défirs.
Nul ne peut avoir tout . L’amour de la fcience
A guidé ta jeuneffe au fortir de l’enfance ;
La nature eft ton livre , et tu prétends y voir
Moins ce qu’on a penfé que ce qu’il faut favoir.
La raifon te conduit , avance à fa lumière;
Marche encor quelques pas , mais borne ta carrière;
Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter ;
Là commence un aliyme , il le faut refpecter.

Réaumur , ( r ) dont la main 11 favante et fi fùre
A percé tant de fois la nuit de la nature,
M’apprendra - t - il jamais par quels fubtils refforts
L’éternel Artifan fait végéter les corps ?
Pourquoi l’afpic affreux , le tigre , la panthère ,
N’ont jamais adouci leur ciuel caractère,
Et que reconnaift 'ant la main qui le nourrit,
Le chien meurt en léchant le maître qu’il chérit?
D’où vient qu’avec cent pieds , qui femblent inutiles,
Cet infecte tremblant traîne fes pas débiles?
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau,
S’enterre , et reffufeite avec un corps nouveau ;
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Et le front couronné , tout brillant d’étincelles,
S’élance dans les airs en déployant fes ailes?
Le fage du Faï (a)  parmi fes plants divers ,
Végétaux ralfemblés des bouts de l’univers,
Me dira - 1- il pourquoi la tendre fenfitive
Se flétrit fous nos mains , honteufe et fugitive ?

Pour découvrir un peu ce qui fe paffe en moi
Je m’en vais confulter le médecin du roi:
Sans doute il en fait plus que fes doctes confrères.
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftères ( £)
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré
Sc transforme en un lait doucement préparé ?
Comment toujours filtré dans fes routes certaines , ( 2)
En longs ruiffeaux de pourpre il court enfler mes veines ,
A mon corps languiffant rend un pouvoir nouveau,
Fait palpiter mon cœur , et penfer mon cerveau ?
Il lève au ciel les yeux , il s’incline , il s’écrie:
Demandez - le à ce DIEU  qui nous donna la vie.

Courriers de la phyfique , ( c ) Argonautes nouveaux,
Qui franchiffez les monts , qui traverfez les eaux,
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes
Vos perches , vos fecteurs , et fur-tout deux Laponnes : (d)
Vous avez confirmé dans ces lieux pleins d’ennui
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui.
Vous avez arpenté quelque faible partie
Des flancs toujours glacés de la terre applatie.
Dévoilez ces refforts qui font la pefanteur.
Vous connaiflez les lois qu’établit fon auteur.
Parlez , enfeignez-moi comment fes mains fécondes
Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes :
Pourquoi , vers le foleil notre globe entraîne
Se meut autour de foi fur fon axe incliné:
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Parcourant en douze ans les céleftes demeures,
D’où vient que Jupiter a fon jour de dix heures ?
Vous ne le favez point : votre lavant compas
Mefure l’univers , et ne le connaît pas.
Je vous vois deiïiner , par un art infaillible,
Les dehors d’un palais à l'homme inaccefiible ;
Les angles , les côtés font marqués par vos traits;
Le dedans à vos yeux effc fermé pour jamais.
Pourquoi donc m’affliger, fi ma débile vue
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ?
Je n’imiterai point ce malheureux favant,
Oui des feux de l’Etna fcrutateur imprudent,
Marchant fur des monceaux de bitume et de cendre,
Fut confumé du feu qu’il cherchait à comprendre.

Modérons - nous fur - tout dans notre ambition:
C’eft du cœur des humains la grande paffion. ' CO
L’empefé magiftrat , le financier fauvage ,
La prude aux yeux dévots , la coquette volage ,
Vont en pofte à Verfaille elfuyer des mépris,
Qu’ils reviennent foudain rendre en Pofte à Paris.
Les libres habitans des rives du Permeffe
Ont faifi quelquefois cette amorce traitreffe :
Platon va raifonner à la cour de Denis :
Racine janfénifte eft auprès de Louis.
L’auteur voluptueux qui célébra Glycère
Prodigue au fils d’Octave un encens mercenaire.
Moi - même renonçant à mes premiers defleins , (/)
J’ai vécu , je l’avoue , avec des fouverains.
Mon vaiffeau fit naufrage aux mers de ces Sirènes;
Leur voi:; flatta mes fens , ma main porta leurs chaînes;
On me dit , je vous aime , et je crus comme un fot
Ou’il était quelque idée attachée à ce mot.

J’y
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J ’y fus pris . J’affervis au vain défir de plaire
La mâle liberté qui fait mon caractère ;
Et perdant la raifon dont je devais m’armer
J’allai m’imaginer qu’un roi pouvait aimer.
Que je fuis revenu de cette erreur grofTière!
A peiné de la cour j’entrai dans la carrière
Que mon ame éclairée , ouverte au repentir ,
N’eut d'autre ambition que d’en pouvoir fortir.
Raifonneurs beaux efprits , et vous qui croyez l’être -,
Voulez -vous vivre heureux ? vivez toujours fans maitrë . (g)

O vous qui ramenez dans les murs de Paris
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris ,
Qui plongés dans le luxe ^ énervés de moh elfe *
Nourririez dans votre ame une éternelle ivreffe *
Apprenez , infenfés , qui cherchez le plaifir ,
Et l’art de lë connaître , et celui dé jouir.
Les plaifirs font les fleurs que notre divin maîtré
Dans les ronces du monde autour de nous fait riaîtfê;
Chacune a fa faifon , et par des foins prudens
On peut en conferver pour l’hiver de nos ans.
Mais s’il faut lés cueillir , e'éft d une main légère 5
On flétrit aifément leur beauté paffagère.
N’offrez pas à vos fens , dé molleffe accablés ,
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés :
U ne faut point tout voir , tout fentir , tout éntendrè;
Quittons les voluptés pour pouvoir les reprendre.
Le travail eft fouvent le père du plaifir
Je plains l 'homme accaolé du poids de Tort Ibifir.
Le bonheur eft un bien que nous vend la nature;
Il n’elt point ici - bas de moiffons fans culture:
Tout veut des foins fans doute , ét tout eft acheté;

Regardez (h)  Brofforet i dé fa table entêté $
Po 'émesi  G
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Au fortir d'un fpectacle , ou de tant de merveilles
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles ;
11 fe traîne à fouper , plein d’un fecret ennui ,
Cherchant en vain la joie , et fatigué de lui. ( i)
Son elprit offufquéd’une vapeur groflière
Jette encor quelques traits fans force et fans lumière
Parmi les voluptés dont il croit s’enivrer,
Malheureux, il n’a pas le temps de défirer !

Jadis trop careffé des mains de la molleffe,
Le plaifir s’endormit au fein de la pareffe;
La langueur l’accabla ; plus de chants , plus de vers,
Plus d’amour; et l’ennui détruifait l’univers.
En Dieu qui prit pitié de la nature humaine,
Mit auprès du plaifir le travail et la peine.
La crainte l’éveilla , l’efpoir guida fes pas ;
Ce cortège aujourd’hui l’accompagne ici- bas.

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles ;
Je le dis aux amans , je le répète aux belles.
Damon, tes fens trompeurs , et qui t’ont gouverné,
T’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné.
Tu crois , dans les douceurs qu’un tendre amour apprête
Soutenir de Daphné l’éternel tête-à-tête :
Mais ce bonheur ufé n’eft qu’un dégoût affreux, (k)
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux.
Ah , pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire ,
Il faut un cœur plus noble , une anie moins vulgaire
Un efprit vrai , fenfé, fécond , ingénieux ,
Sans humeur , fans caprice , et fur-tout vertueux :
Pour les cœurs corrompus l’amitié n’eft point faite.
O divine amitié ! félicité parfaite !
Seul mouvement de Pâme , où l’excès foit permis ,
Change en bien tous les maux où le ciel m’a fournis.
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Compagne de mes pas dans toutes mes demeures ,
Dans toutes les faifons et dans toutes les heures ;
Sans toi tout homme eft feul ; il peut par ton appui
Multiplier fon être et vivre dans autrui.
Idole d’un cœur jufte , et paffion du fage
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage ;
Qu’il préfide à mes vers , comme il règne en mon cœur ;
Tu m’appris à connaître , à chanter le bonheur.



NOTES ET VARIANTES

DU QUATRIEME DISCOURS.

u ) îvi. DuFaï  était directeur du jardin et du cabinetd’hiftoire naturelle
du roi , qui avaient été très -négligés jufqu’à lui , et qui ont été enfuite
portés par M. de Bttffon  à un point qui fait l’admiration des étrangers . Il
exifte en Europe des cabinets plus riches dans quelques parties , mais il n’en
eft aucun d’auffi complet.

( b) On ïifait dans les premières éditions , et dans r/n -+°

Malade et dans un lit , de douleur accablé ,
Par l’éloquent Sylva vous êtes confolé ;
Il fait l’art de guérir autant que l’art de plaire.
Demandez à Sylva par quel fecret myilère

Ce pain , cet aliment etc.

(c ) Meilleurs deMaupertuis , Clairault , leMonnier , etc.  allèrent en 1736
â Tornéa mefurer un degré du méridien , et ramenèrent deux Laponnes.
Les trois couronnes font les armes de la Suède , à qui Tornéa appartient.

(.d)  Revoie , Maupertuis , de ces déferts glacés ,
Où les rayons du jour font fix mois éclipfés :
Apôtre de Newton , digne appui d’un tel maître ,
Né pour la vérité , viens la faire connaître.
Héros de la phyfique , Argonautes nouveaux ,
Oui franchiffez les monts , qui traverfez les eaux,
Dont le travail immenfe et l’exacte mefure
Delà terre étonnée ont fixé la figure,
Devoile\ ces refforts etc.

Nota.  Cette leqon eft très-différente de la première édition . L’auteur,
qui avait à fe plaindre de Maupertuis , a fubftitué des plaifanteries à un
éloge exagéré . La mefure d’un degré du méridien au pôle était une
opération utile aux fciences ; mais cette opération méritait moins de
gloire que de reconnaiffance . On en devait fur-tout ù ceux qui , comme
JIM . Clairault , Bouguer, le Monnier,  pouvant s’illuftrer fans furtirde chc\
eux , eurent le courage d’entreprendre des voyages auffi pénibles . Le
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géomètre à qui un homme en place propofaît de palier avec eux , et qui
répondit , jen ’ai pas befo 'n d ’aller fi loinpour faire des découvertes , était
injufte ; auffiles piaîfanteries de M . de Voltaire  ne tombent -elles que fur
l ’importance exceifive que Maupertuis  attachait à ce voyage . On fait qu ’il
fe rit peindre applatiflànt le globe : c’eft tout au plus ce que Newton
aurait pu faire , fi Newton  avait eu de la vanité.

On trouvera dans les Mélanges de poéfies les vers que M . de Voltairè
a faits pour ce portrait , dans lé temps de fes liaifons avec Maupertuis.  Il
ramena réellement deux fuédoifes ; Elles ' s’appelaient Plaifcom : il né
manqua pas de les convertir . Une d’elles fe fit religieufe ; l ’autre époufa
ùn gentilhomme de Normandie qui lui intenta , en 1752 , un de ces
procès que les hommes raifonnables entreprennent rarement , parce qu ’ils
rie peuvent y gagner que la confirmation juridique d’un titre qu ’on eft
toujours humilié déporter , quoique l’exemple de Silla , de Pompée , de
Céjar , et de Marc -Aurete , put eonfoler l’amour -propre.

( e ) Après ce vers : C’efi du coeur des humains la grande pajjion , on lirait
dans les premières éditions les quatre fuivans que l’auteur a retranchés :

Sans doute elle eft utile , et fon fouffle rapide
Sur la mer de ce monde eft lé vent qui nous guide : ,
Il faut des pallions ; mais retenez , grands Dieux,
De ces vents déchaînés le cours impétueux.

(/ ) Dans une édition poftérieure , le morceau qui remplace celuiqû ’oÜ
prient de lire était terminé par les quatre vers fuivans:

Prodigue au fils d ’Octave un encens mercenaire ;
S’ils ont cherché là cour , ils ont porté des fers;
Mais leur fagefle au moins les a rendus légers.
Horace modéré vécut riche et tranquille.
Qui veut tout n’obtient rien , le diteret eft l 'habile,
O vous qui rament ^ etc.

L’auteur ajouta ces vers après fort départ de Berlin . Un philofophe doit
à l ' humanité de donner aux rois les leçons ou les conftils dont ils ont
befoin , et qu ’ils lui demandent II eft au -deffous de lui de fe charger de
les amufer , et dangereux de vouloir être leur ami.

(g ) C’eft du c&ur des humains la grande paffon :
•

On cherche à s’élever beaucoup plus qu ' à s’inftruire.
Vingt favans qu ’Apollon prenait fo»n de conduire ,
De l’éclat des grandeurs n’ont pu fe détromper:
Au parnafTe ils régnaientla cour les vit ramper,

Poemes» * G 5
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La cour eft de Circé le palais redoutable;
La fortune y préfide , enchantereffe aimable,
Qui , des mains des plaifirs préparant fon poifon ,
Par un filtre invincible afïoupit la raifon.
Qui la voit eft changé , c’eft en vain qu ’on la brave à
On eft arrivé libre , on fe retrouve efclave.
Le guerrier tout couvert du fang des ennemis ,
Le magiftrat auftère , et le grofîier commis,
Et la dévote adroite , et le marquis volage,
Tout y cherche à Penvi l’argent et l ’efclavage*
Laifions ces infenfés que leur efpoir ' féduit,
Courir en malheureux au bonheur qui les fuit»
Mes vers ne peuvent rien contre tant de folie ;
La feule adverfité peut réformer leur vie.
Parlons de nos plaifirs ; ce fujet plein d’appas
Eft bien moins dangereux , et ne s’épuife pas ;
De nos réflexions c’eft la fource féconde ;
Il vaut mieux en parler que des maîtres du monde :
Que m ’importe leur trône , et quel fuprême honneur,
Çjuel éclat peut valoir un fentiment du cœur?
Les plaifirs font les fleurs etc .

( h ) C’était un confeiîler au parlement , fort riche , homme volup*
tueux et qui fefait excellente chère.

( i ) Cherchant en vain la joie ; et fatigué de lui ,

Sans appétit il mange , il parle fans rien dire;
Il cherche le plaifir qui de lui fe retire.
Le nectar d ’Epernai , fi pétillant , fi frais,
Pour fon goût dédaigneux a perdu fes attraits.

Ces vers ont été retranchés.

(A ) Ce cortège aujourd ’hui l ’accompagne ici -bas.
Ne nous en plaignons point , imitons la natures
Elle couvre nos champs de glace ou de verdure:
Tout renaît au printemps , tout mûrit dans l’été;
Livrons nous donc comme elle à la diverfité.
Climène a peu d’efprit , elle eft vive , légère;
Touché de fes appas , vous avez fu lui plaire :
Vous penfez , fur la foi de vos emportemens,
De vos jours à fes pieds couler tous les momens ;
Mais bientôt de vos fens vous voyez l’impofturej
Ce feu folltt s’éteint faute de nourriture;
Votre bonheur nié n ’eft qu ’un dégoût affreux,
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Bans la fécondé édition , au lieu de

Climène a peu d’efprit , etc,

on lifait :

Seme^ vos entretiens de fleurs toujours nouvelles  j
Je le dis aux amans , je le répété aux belles.
De l’uniformité l’importante langueur
Glace un cœur émouffé par l’excès du bonheur?
D ’un réducteur plailir redoutez l’impofture . j
Ce feu follet etc .

(I ) Kéaumur , de l’académie des fciences . On lui doit les mémoires»
fur l’hiftoire des infectes , ouvrage d’un obfervateur exact et patient . C’eft lui
qui a formé le projet de la defcription des arts , collection immenfe , et qui,
malgré les défauts inévitables dans toute grande entreprife , fait honneur à
l ’académie des fciences et à la nation . Si la poftérité ne trouve dans fes
ouvrages ni les découvertes , ni les vues ingénieufes et nouvelles qui ont
illuftré d’autres naturaliftes , elle ne pourra lui refufer l ’eftime due à un
favant laborieux , qui a fait de fon temps et de fes travaux un ufage utile,

(2 ) Nous avons fit marquer jufqu ’aux routes certaines
Du Méandre vivant qui coule dans nos veines.

PERRAULT , Poëme fur le Siècle de Louis le Grand.

C 4 '
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SUR LA NATURE DU PLAISIR.

J  USQU’a quand verrons-nous ce rêveur fanatique
Fermer le ciel au monde , èt d’un ton defpotique
Damnant le genre humain , qu’il prétend convertir,
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr ? ( 4)
Sur les pas de Calvin , ce fou fombre et févère
Croit que dieu,  comme lui , n’agit qu’avec colère,
Je crois voir d’un tyran le miniftre abhorré,
D’efclaves qu’il a faits triftement entouré,
Dictant d’un air hideux fes volontés finiftres.
Je cherche un roi plus doux , et de plus doux miniftres.
(b) Timon fe croit parfait, depuis qu’il n’aime rien ; ( c)
Il faut que l’on foit homme, afin d’être chrétien.
Je fuis homme, et d’un Di e u je chéris la clémence,
Mortels ! venez à lui , mais par reconnaiffance.
La nature attentive à remplir vos défirs
Vous appelle à ce dieu  par la voix des plaifirs.
Nul encor n’a chanté fa bonté toute entière ',
Par le feul mouvement il conduit la matière ;
Mais c’efb par le plaifir qu’il conduit les humains.
Sentez du moins les dons prodigués par fes mains.
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence.
Par lui le corps agit , le cœur fent , l’efprit penfe.
Soit que du doux fommeil la main ferme vos yeux ;
Soit «jue le jour pour vous vienne embellir les cieux ;
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture ,
L’aiguillon de la faim preflfe en vous la nature ,
Ou que l’amour vous force en des momens plus doux
A produire un autre être , à revivre après vous ;
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Par - tout d’un DIEU  clément la bonté falutaire
Attache à vos befoins un plaifir néceffaire.
Les mortels en un mot n’ont point d’autre moteur.

Sans l’attrait du plaifir , fans ce charme vainqueur.
Qui des lois de l’hymen eût fubi l’efclavage ?
Quelle beauté jamais aurait eu le courage
De porter un enfant dans fon fein renfermé ,
Qui déchire en naifTant les flancs qui l’ont formé ?
De conduire avec crainte une enfance imbécile ,
Et d’un âge fougueux l’imprudence indocile ?

Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout lieu ,
Mortels , à vos plaifirs reconnaiflez un dieu.
Que dis - je ? à vos plaifirs ! c’eft à la douleur même
Que je connais de dieu  la fageffe fuprême.
Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu ,
Parmi tous nos dangers fentinelle aflidu ,
D’une voix falutaire inceflamment nous crie :
Ménagez , défendez , confervez votre vie.

Chez de fombres dévots l’amour propre eft damné ;
C’eft l’ennemi de l’homme , aux enfers il eft né.
Vous vous trompez , ingrats , c’eft un don de d i e U même.
Tout amour vient du ciel ; DI E Unous chérit , il s’aime, (d  )
Nous nous aimons dans nous , dans nos biens , dans nos fils»
Dans nos concitoyens , fur-tout dans nos amis :
Cet amour néceffaire eft l’ame de notre ame ;
Notre efprit eft porté fur fes ailes de flamme.
Oui , pour nous élever aux grandes actions ,
Dieu  nous a par bonté donné les pallions , ( e)
Tout dangereux qu’il eft , c’eft un préfent célefte ;
L’ufage en eft heureux , fi l'abus eft funefte.
J ’admire et ne plains point un cœur maître de foi,
Qui tenant fes défirs enchaînés fous fa loi,
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S’arrache au genre humain pour dieu  qui nous fit naître ,
Se plaît à l’éviter plutôt qu’à le connaître ;
Et brûlant pour fon dieu  d ’un amour dévorant,
Fuit les plailirs permis , par un plaiiir plus grand.
Mais que fier de fes croix , vain de fes abftinences,
Et fur-tout en fecret laffé de fes fouffrances,
11 condamne dans nous tout ce qu’il a quitté ,
L’hymen , le nom de père et la fociété.;
On voit de cet orgueil la vanité profonde;
C’eft moins l’ami de DIEU  que l’ennemi du monde;
On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs.
Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des défirs.
Des Stoïques nouveaux le ridicule maitre
Prétend m’ôter à moi, me priver de mon être.
Dieu , fi nous l’en croyons , ferait fervi par nous,
Ainfi qu’en fon férail un mufulman jaloux ,
Qui n’admet près de lui que ces monftres d’Afie,
Que le fer a privés des fources de la vie.

Vous qui vous élevez contre l’humanité ,
N’avez- vous lu jamais la docte antiquité?
Ne connaifiez- vous point les filles de Pélie ?
Dans leur aveuglement voyez votre folie.
Elles croyaient dompter la nature et le temps,
Et rendre leur vieux père à la fleur de fes ans :
Leurs mains par piété dans fon fein fe plongèrent;
Croyant le rajeunir , fes filles l’égorgèrent.
Voilà votre portrait , ftoïques abufés; (/)
Vous voulez changer l’homme , et vous le détruifez. (g)
Ufez , n’abufez point ; le fage ainfi l’ordonne.
Je fuis également Epictète et Pétrone.
L’abftinence ou l’excès ne fit jamais d’heureux.

Je ne conclus donc pas , orateur dangereux,
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Qu’il faut lâcher la bride aux pallions humaines;
De ce courlier fougueux je veux tenir les rênes;
Je veux que ce torrent , par un heureux fecours,
Sans inonder mes champs, les abreuve en fon cours.
Vents , épurez les airs , et fouillez fans tempêtes ;
Soleil, fans nous brûler , marche et luis fur nos têtes.
Dieu  des êtres penfans, DIEU des cœurs fortunés,
Confervez les défirs que vous m’avez donnés ,
Ce goût de l’amitié , cette ardeur pour l’étude ,
Cet amour des beaux arts et de la folitude.
Voilà mes pallions, mon ame en tous les temps ( A)
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans.
Quand fur les bords du Mein deux écumeurs barbares,
Des lois des nations violateurs avares,
Deux fripons à brevet , brigands accrédités,
Epuifaient contre moi leurs lâches cruautés,
Le travail occupait ma fermeté tranquille ;
Des arts qu’ils ignoraient leur antre fut l’afile.
Ainfi le dieu des bois enflait fes chalumeaux,
Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux :
Il n’interrompit point fa douce mélodie.
Heureux qui jufqu’au temps du terme de fa vie ,
Des beaux arts amoureux , peut cultiver leurs fruits !
Il brave l’injuftice, il calme fes ennuis ;
Il pardonne aux humains , il rit de leur délire ,
Et de fa main mourante il touche encor fa Ivre, ( i)
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(a)  Dans  la Mort de Céfar , Antoine  dit à Brutus :

Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir ,
Embrafla la vertu pour les faire haïr.

(i ) Cette pièce eft uniquement fondée fur l’impofllbilité où eft
l ’homme d’avoir des fenfations fur lui -même . Tout fentiment prouve un
Dieu , et tout fentiment agréable prouve un Dieu bienfefant.

(c ) Pafcal fe crut parfait alors qu ’il n ’aima rien.

(d ) O moitié de notre être ! amour propre enchanteur,
Sans nous tyrannifer , règne dans notre cœur;
Pour aimer un autre homme , il faut s’aimer foi - même.
Que Dieu foit notre exemple , il nous chérit , il s’aime.
Nous nous aimons dans nous , etc.

( e ) Comme prefque tous les mots d’une langue peuvent être entendus
en plus d’un fens , il eft bon d’avertir ici qu ’on entend par le mot
pajjiens  des défirs vifs et continus de quelque bien que ce puiffe être.
Ce mot vient de pâtir , fouffrir , parce qu ’il n ’y a aucun défir fans
fouffrance ; déflrer un bien , c’eft fouffrir l ’abfence de ce bien , c’eft
pâtir , c’eft avoir une paflion ; et le premier pas vers le plaifir eft effen-
tiellemeut un foulagement de cette fouffrance . Les vicieux et les gens de
bien ont tous également de ces défirs vifs et continus , appelés paffions,
qui ne deviennent des vices que par leur objet ; le défir de réufiir dans
fon art , l ’amour conjugal , l ’amour paternel , le goût des fciences font
des paftions qui n ’ont rien de criminel . Il ferait à fouhaiter que les
langues enflent des mots pour exprimer les défirs habituels qui en foi
l'ont indifférens , ceux qui font vertueux , ceux qui font coupables ;
mais il n ’y a aucune langue au monde qui ait des fignes repréfentatifs
de chacune de nos idées ; et on eft obligé de fe fervir du même mot dans
une acception différente , à peu près comme on fe fert quelquefois du
même infiniment pour des ouvrages de différente nature.

(/ ) M . de Voltaire  combat ici , comme dans le difcours feptième , la
morale fauffe et outrée des janféniftes , qui était alors encore à la mode ,
et en général la morale chrétienne . Il eft un des premiers , parmi nos
philolôphes , qui ait fait voir qu ’il vaut mieux diriger nos paflions
naturelles vers un but utile que de chercher à les détruire ; qu ’un
liomme qui pafferait fa vie à combattre en lui la nature ferait fort inutile
à fes femblables . Ce font les mêmes principes exagérés depuis dans le
livre de l ’efprit ] qui ont excité , avec fi peu de raifon , tant de fcandale
et d ’enthoufiafme.



DU CINQUIEME DISCOURS . 45

(g)  Cela ne regarde que les efprits outrés , qui veulent ôter à
l ’homme tous les fentimens.

Vous vouh \ changer Phomme , et vous le iétruife \ , ,
Un monarque de l’Inde , honnête homme et peu fage,
Vers les rives du Gange , après un long orage,
Voyant de vingt vaîffeaux les débris difperféà;
Des mâts demi -rompus , ,et des morts entaffés 5
Fit fermer par pitié le port de fon rivage,
Défendit que jamais , par un profane ufage ,
Les pins de fes forêts , façonnés en vailîeaux,
FortafTent fur les mers à des peuples nouveaux
Les fruits trop dangereux de l’humaine avariée.
Un bonze .l ’applaudit , on vanta fa juftice :
Mais bientôt trille roi d’un Etat indigent,
Il fe vit fans pouvoir , ainli que fans argent.
Un voifin moins bigot , et Meta plus fage‘ prince,
Conquit en peu de temps fa ftérile province ;
Il rendit la mer libre , et PÈtat fut heureux.
Je ftiis loin d4en conclure , orateur dangereux,
OiCil faut etc .

(h)  Voici la fin de ce difeours dans les premières éditions;

Voilà mes pallions . Vous qui les approuvez ,
Vous l’honneur de ces arts par vos mains cultivés,
Vous , dont la palfion nouvelle et généreufe
EU d’éclairer la terre , et de la rendre #heureufe ;
Grand Prince , efprit fublime , heureux préfent du ciel,
Qui connaît mieux que vous les dons de l’Eternel?
Aidez ma voix tremblante et ma lyre affaiblie
A chanter le bonheur qu ’il répand fur la vie.
Ou ’un autre en frémilfant craigne fes cruautés;
Un cœur aimé de vous ne fent que fes bontés.

(/ ) Dans les premières éditions , ce difeours était terminé par du
envoi ati roi de PrulTe , alors prince royal . ( Voyez la note Ch) .
M . de Voltaire  changea ces vers ; et au témoignage de fa reconnaiffance
pour le prince royal il fubftitua le tableau des violences exercées contre
lui à Francfort au nom du roi , et les traça avec ce burin qui , pour
emprunter une de fes expreffions , gravait pour Pimmortalité.  C ’était la
vengeance la plus grande et lp plus noble qu ’un particulier put exercer
contre un fouverain.

* GPo 'émts.



SIXIEME DISCOURS
DE LÀ NATURE DE L’HOMME,

La  voix de la vertu préfide à tes concerts;
Elle m’appelle à toi par le charme des vers.
Ta grande étude eft l’homme, et de ce labyrinthe
Le fil de la raifon te fait chercher l’enceinte.
Montre l’hommeà mes yeux : honteux de m’ignorer,
Dans mon être , dans moi, je cherche à pénétrer,
Defpréaux et Pafcal en ont fait la fatire.
Pope et le grand Leibnitz, moins enclins à médire,
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu;
Ils defcendent à l’homme, ils s’élèvent à dieu:
Mais quelle épaiffe nuit voile encor la nature ?
Sur l’Oedipe nouveau de cette énigme obfcure
Chacun a dit fon mot ; on a long- temps rêvé;
Le vrai fens de l’énigme eft- il .enfin trouvé?

Je fais bien qu-à fouper chez Laïs ou Catulle,
Cet examen profond palfe pour ridicule.
Là , pour tout argument quelques couplets malins
Exercent plaifamment nos cerveaux libertins.
Autre temps , autre étude ; et la raifon févère
Trouve accès à fon tour , et peut ne point déplaire.
Dans le fond de fon cœur on fe plaît à rentrer ;
Nos yeux cherchent le jour , lent à nous éclairer.
Le grand monde eit léger , inappliqué, volage;
Sa voix trouble et féduit ; eft- on feul , on eit fage
Je veux l’être ; je veux m’élever avec toi
Des fanges de la terre au trône de fon roi.
Montre- moi , fi tu peux , cette chaîne invifible
Du monde des efprits , et du monde fenfible,
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Cet ordre fi caché de tant d’êtres divers,
Que Pope après Platon crut voir dans l'univers.

Vous me preffez en vain. Cette valte fcience ,
Ou paffe ma portée , ou me force au filence.
Mon efprit refTerré fous le compas français ,
N’a point la liberté des Grecs et des Anglais.
Pope a droit de tout dire , et moi je dois me taire.
A Bourge un Bachelier peut percer ce myftère.
Je n’ai point mes degrés , et je ne prétends pas
Hafarder pour un mot de dangereux combats.
Ecoutez feulement un récit véritable ,
Que peut - être Fourmont ' ( a ) prendra pour une fable;
Et que je lus hier dans un livre chinois ,
Qu ’un jéfuite à Pékin traduifit autrefois.

Un jour quelques fouris fe difaient l’une à l’autre :
Que ce monde ' eft charmant ! quel empire eft le nôtre!
Ce palais fi fuperbe eft élevé pour nous ;
De toute éternité dieu  nous fit ces grands trous.
Vois - tu ces gras jambons fous cette voûte obfcure?
Us y furent créés des mains de la nature.
Ces montagnes de lard , éternels alimens ,
Sont pour nous en ces lieux jufqu’à la fin des temps.
Oui,  nous forantes , grand DIE u , fil’on en croit nos fages,
Le chef - d’œuvre , la fin , le but de tes ouvrages.
Les chats font dangereux et prompts à nous manger ;

\ Mais c’eft pour nous inftruire et pour nous corriger.
Plus loin , fur le duvet d’une herbe renaiflante,

i Près des bois , près des eaux , .une troupe innocente
De canards nafillans , de dindons rengorgés ,
De gros moutons bêlans , que leur laine a chargés,
Difaient : tout eft à nous , bois , prés , étangs , montagnes ;
Le Ciel pour nos befoins fait verdir les campagnes.
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L’âne paiffait auprès , et fe mirant dans l’eau ,
Il rendait grâce au Ciel , en fe trouvant fi beau.
Pour les ânes , dit - il , le Ciel a fait la terre :
L’homme eft né mon efclave, il me panfe , il me ferre,
Il m’étrille , il me lave , il prévient mes défirs,
Il bâtit mon férail , il conduit mes plaifirs:
Refpectueux témoin de ma noble tendreffe ,
Miniftre de ma joie , il m’amène une âneffe ;
Et je ris , quand je vois cet efciave orgueilleux
Envier l’heureux don que j’ai reçu des Cieux.

L’homme vint,  et cria : Je fuis puilfant et fage ;
Cieux , terres , élémens , tout eft pour mon ufage ;
L’océan fut formé pour porter mes vaiffeaux;
Les vents font mes courriers , les aftres mes flambeaux.
Ce globe , qui des nuits blanchit les fombres voiles ,
Croît , décroît , fuit,  revient , et préfide aux étoiles 5
Moi , je préfide à tout ; mon efprit éclairé
Dans les bornes du monde eût été trop ferré :
Mais enfin de ce monde et l’oracle et le maître,
Je ne fuis point encor ce que je devrais être.
Quelques anges alors , qui là - haut  dans les cieux
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux ,
En fefant tournoyer ces immenfes planètes ,
Difaient : Pour nos plaifirs fans doute elles font faites.
Puis de - là fur la terre ils jetaient un coup d’œil,
Ils fe moquaient de l’homme et de fon fot orgueil.
Le Tien ( b) les entendit ; il voulut que fur l'heure
On les fit affembler dans fa haute demeure ,
Ange , homme , quadrupède, et ces êtres divers,
Dont chacun forme un monde en ce vafte univers.
Ouvrage de mes mains , enfans du même père, ,
Qui porteŝ , leur dit - il > mon divin caractère,

Pous
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Vous êtes nés pour moi, rien ne fut fait pour vous i
Je fuis le centre unique oh vous répondeç tous.
Des defiins et des temps connaijfeç le feul maître.
Rien n’ejl grand ni petit , tout ejl ce qu’il doit être.
D ’un parfait ajfemblage injirumens imparfaits ,
Dans votre rang placés , demeurê fatisfaits.
L’homme ne le fut point . Cette indocile efpèce
Sera-t-elle occupée à murmurer fans celle ?
Un vieux Lettré chinois , qui toujours fur les bancs
Combattit la raifon par de beaux argumens ,
Plein de Confucius , et fa logique en tête ,
Diftinguant , concluant , préfenta fa requête.

Pourquoi fuis-je en un point refferré par le temps ?
Mes jours devraient aller par - delà vingt mille ans;
Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées.
D’où vient que je ne puis , plus prompt que mes idées.
Voyager dans la lune , et réformer fon cours ?
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours?
Pourquoi ne puis -je , au gré de ma pudique flamme,
Faire au moins en trois mois cent enfans à ma femme ?
Pourquoi fus - je en un jour fi las de fes attraits?

Tes Pourquoi, dit le Dieu , ne finiraient jamais:
Bientôt tes queftions vont être décidées :
Va chercher ta réponfe au pays des idées ;
Pars . Un ange aulfitôt l’emporte dans les airs,
Au fein du vide immenfe où fe meut l’univers ,
A travers cent foleils entourés de planètes ,
De lunes et d’anneaux , et de longues comètes :
Il entre dans un globe où d’immortelles mains
Du roi de la nature ont tracé les deffeins ,
Où l’œil peut contempler les images vifibles,
Et des mondes réels et des mondes poflibles.

Poèmes,  D
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! Mon vieux Lettré chercha , d’efpérance animé ,
Un monde fait pour lui , tel qu’il l’aurait formé.
Il cherchait vainement ; l’ange lui fait connaître
Que rien de ce qu’il veut en effet ne peut être ;
Que fi l’homme eût été tel qu’on feint les géans ,
Eefant la guerre au Ciel , ou plutôt au bon fens,
S’il eût à vingt mille ans étendu fa carrière,
Ce petit amas d’eau , de fable et de pouffière,
N’eût jamais pu fuffire à nourrir dans fon fein
Ces énormes enfans d’un autre genre humain.
Le chinois argumente ; on le force à conclure
Que dans tout l’univers chaque être a fa mefure ;
Que l’homme n’eft point fait pour ces vaftes défirs ;
Que fa vie eft bornée , ainfi que fes plaifirs ;
Que le travail , les maux , la mort font néceflaires ;
Et que fans fatiguer , par de lâches prières ,
La volonté d’un Dieu qui ne faurait change^
On doit fubir la loi qu’on ne peut corriger ,
Voir la mort d’un œil ferme et d’une ame foumife*
Le Lettré convaincu , non fans quelque furprife , ( c)
S’en retourne ici - bas , ayant tout approuvé ;
Mais il y murmura , quand il fut arrivé.
Convertir un docteur eft une œuvre impoffible.

Matthieu {d)  Garo chez nous eut l’efprit plus flexible;
Il loua DIEU de tout . Peut - être qu’autrefois
De longs ruiffeaux de lait ferpentaient dans nos bois;
La lune était plus grande et la nuit moins obfcure ;
L’hiver fe couronnait de fleurs et de verdure :
L’homme , ce roi du monde , et roi très - fainéant,
Se contemplait à l’aife , admirait fon néant ;
Et formé pour agir , fe plaifait à rien faire.
Mais pour nous , fléchiffons fous un fort tout contraire.
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Contentons - nous des biens qui nous font deftinés ,
Paffagers comme nous et comme nous bornés:
Sans rechercher en vain ce que peut notre maître,
Ce que fut notre monde et ce qu’il devrait être,
Obfervons ce qu’il eft , et recueillons le fruit
Des tréfors qu’il renferme et des biens qu’il produit.
Si du Dieu qui nous fit l’éternelle puiflance
Eût à deux jours au plus borné notre exiftence ,
Il nous aurait fait grâce ; il faudrait confumer
Ces deux jours de la vie à lui plaire , à l’aimer:
Le temps eft affez long pour quiconque en profite ;
Qui travaille et qui penfe en étend la limite.
On peut vivre beaucoup fans végéter long - temps:
Et je vais te prouver par mes raifonnemens.
Mais malheur à l’auteur qui veut toujours inftruire!
Le fecret d’ennuyer eft celui de tout dire.

C’eft ainfi que ma mufe , avec fimpîicité,
Sur des tons différens chantait la vérité *
Lorfque de la nature éclairciflant les voiles,
Nos Français à Quito cherchaient d’autres étoiles ;
Que Clairault , Maupertuis , entourés de glaçons,
D’un fecteur à lunette étonnaient les Lapons,
Tandis que d’une main ftérilement vantée , ( i)
Le hardi Vaucanfon , rival de Pronréthée,
Semblait , de la nature imitant les refforts ,
Prendre le feu des cieux pour animer les corps.

Pour moi , loin des cités , fur les bords du Permeffe,
Je fuivais la nature , et cherchais la fagefie,
Et des bords de la fphère où s’emporta Milton,
Et de ceux de l’abyme où pénétra Newton,
Je les voyais franchir leur carrière infinie ;
Amant de tous les arts et de tout grand génie ,

D 3
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Implacable ennemi du calomniateur,
Du fanatique abfurde et du vil délateur ;
Ami fans artifice , auteur fans jaloufie ;
Adorateur d’un Dieu , mais fans hypocrifie ;
Dans un corps languiffant , de cent maux attaqué $
Gardant un efp rit libre , à l’étude appliqué ; ( 2)
Et facfiant qu’ici - bas la félicité pure
Ne fut jamais permife à l’humaine nature.



NOTES ET VARIANTES

DU SIXIEME DISCOURS.

I a ) IIoMME  très - favant dans l’hiftoire des Chinois , et même dans
leur langue.

(b)  Dieu des Chinois.

( c)  Que fa vie , eft bornée , ainfi que fes pîaifirs ;
Que DIEU  feul a raifon , fans qu ’il nous en informe.
Le Lettré convaincu de fa fottife énorme
S 'en  retourne ici r  bas y etc»

( d)  Voyez la fable de la Fontaine  ;

En louant DIE U de toute chofe,
Garo retourne à la maifon.

Cependant on a répondu à Matthieu Garo t dans Iç Dictionnaire
philofophique.

(t ) M . de Vaucanfon  n ’était encore connu que par Ion flûteur , fon
joueur ue tambourin , fes canards . Il s’eft iîluftré depuis en appliquant
fon génie pour la méchanique à la perfection des arts , et il en a été
récompenTé comme il méritait de l ' être . Lui -même ne regardait fes auto¬
mates que connue des jeux d *enfant ; mais on avait tort de ne pas fentir
que ccs jeux d’enfans annonçaient un génie , qu ’il ne fallait qu’employer
pour le rendre utile.

(2)  Qu ’il nous foit permis d’obferver que nous avons vu M . de
Voltaire  à quatre -vingts ans tel que lui -même fe peignait ici à quarante -.
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SUR LA VRAIE VERTU , (a)

IvE nom de la vertu retentit fur la terre ;
On l’entend au théâtre, au barreau, dans la chaire;
Jufqu’au milieu des cours il parvient quelquefois:
11s’eft même gliffé dans les traités des rois.
C’eft un beau mot fans doute , et qu’on fe plaît d’entendre,
Facile à prononcer, difficileà comprendre:
On trompe, on eft trompé. Je crois voir des jetons
Donnés , reçus, rendus , troqués par des fripons;
Ou bien ces faux billets , vains enfans du fyftème
De ce fou d’écoffais qui fe dupa lui- même.

Qu’eft- ce que la vertu ? le meilleur citoyen,
Brutus, fe repentit d’être un homme de bien:
La vertu , difait- il , eft un nom fans fubltance. ( 6)

L’école de Zenon , dans fa fière ignorance,
Prit jadis pour vertu l’infenfibilité.
Dans les champs levantins le derviche hébété,
L’œil au ciel , les bras hauts et l’efprit en prières ,
Du Seigneur en danfant invoque les lumières;
Et tournant dans un cercle au nom de Mahomet,
Croit de la vertu même atteindre le fommet.

Les reins ceints d’un cordon , l’œil armé d’impudence x
Un ermite à fandale , engraiffé d’ignorance,
Parlant du nez à dieu,  chante au dos d’un lutrin
Cent cantiques hébreux , mis en mauvais latin.
Le Ciel puiffe bénir fa piété profonde!
Mais quel en eft le fruit ? quel bien fait - il au monde?
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Malgré la fainteté de fon augufte emploi ,
C’eft n’être bon à rien , de n’être bon qu’à foi.

Quand l’Ennemi divin des fcribes et des prêtres
Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres ;
De cet air infolent , qu’on nomme dignité,
Le romain demanda : Qu’efl-ce que vérité?
L’Homme-Dl E tr , qui pouvait l’inftruire ou le confondre ,
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre.
Son filence éloquent difait aifez à tous
Que ce vrai tant cherché ne fut point fait pour nous.
Mais lorfque pénétré d’une ardeur ingénue ,
Un fimple citoyen l’aborda dans la rue,
Et que difciple fige , il prétendit favoir
Quel eft l’état de l’homme , et quel eft fon devoir ;
Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche,
Celui qui favait tout ouvrit alors la bouche ,
Et dictant d’un feul mot fes décrets folennels ,
Aimez dieu,  lui dit - il , mais aimez les mortels.
Voilà l’homme et fa loi , c’eft affez , le Ciel même
A daigné tout nous dire en ordonnant qu’on aime.
Le monde eft médifant , vain , léger , envieux ,
Le fuir eft très - bien fait , le fervir encor mieux:
A fa famille , aux fiens je veux qu’on foit utile.

Où vas - tu loin de moi , fanatique indocile ?
Pourquoi ce teint jauni , ces regards effarés ,
Ces élans convulfifs et ces pas égarés ? ( c )
Contre un fiècle indévot plein d’une fainte rage,
Tu cours chez ta béate à fon cinquième étage ;
Quelques faints poffédés dans cet honnête lieu ,
Jurent , tordent les mains en l’honneur du bon dieu;

D 4



SEPTIEME DISCOURS.

Sur leurs tréteaux montes , ils rendent des oracles ,
Prédifent le paire, font cent autres miracles :
L’aveugle y vient pour voir , et des deux yeux privé t
Retourne aux Quinze - Vingts marmotant fon Ave.
Le boiteux faute et tombe ; et fa fainte famille
Le ramène en chantant , porté fur fa béquille.
Le fourd au front ftupide écoute et n’entend rien.
D’aife alors tout pâmés , de pauvres gens de bien,
Qu’un fot voifin bénit , et qu’un fourbe'fécondé ,
Auî?  filles du quartier prêchent la fin du monde.

Je fais que ce myftère a de nobles appas.
Les faints ont des plailïrs que je ne connais pas,
Les miracles font bons ; mais foulager fon frère , .
Mais tirer fon ami du fein de la mifère ,
Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus ,
C’eft un plus grand miracle, et qui ne fe fait plus. ( <0

Ce magiftrat, dit - on , eft févère , inflexible ;
Rien n’amollit jamais fa grande ame infenlible :
J’entends : il fait haïr fa place et fon pouvoir ;
11 fait des malheureux par zèle et par devoir.
Mais l’a- 1-on jamais vu , fans qu’on le follicite ,
Courir d’un air affable au - devant du mérite,
Le choilïr dans la foule , et donner fon appui
A l’honnête homme obfcur qui fe tait devant lui ?
De quelques criminels il aura fait juftice !
C’eft peu d’être- équitable , il faut rendre feryice j
Le jufte eft bienfefant. On conte qu’autrefois
Le miniftre odieux d’un de nos meilleurs rois
Lui difqit en ces mots fon avis defpotique:
Tjqiante eft en feçret bien mauvais catholique ,
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On a trouvé chez lui la bible de Calvin ;
A ce funefte excès vous devez mettre un frein ;
Il faut qu’on l’emprifonne , ou du moins qu’on l’exilel
Comme vous , dit le roi , Timante m’eft utile ;
Vous m’qpprenez affez quels font fes attentats ;
Il m’a donné fon fang et vous n’en parlez pas,
De ce roi bienfefqnt la prudence équitable
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable . ( <)

Du nom de vertueux feriez - vous honoré , ,
Doux et difcret Cyrus , en vous feul concentré,
Prêchant le fentiment , vous bornant à féduire ,
Trop faible pour fervir , trop parelfeux pour nuire ,
Honnête homme indolent , qui dans un doux loifir y
Loin du mal et du bien , vivez pour le plaifir ?
Non , je donne ce titre au cœur tendre et fublime
Qui foutient hardiment fon ami qu’on opprime.
Il t’était dû fans doute , éloquent Péliflon,
Qui défendis Fouquet du fond de ta prifon.
Je te rends grâce , ô Ciel , dont la bonté propice
M’accorda des amis dans les temps d’injuftice,
Des amis courageux , dont la mâle vigueur
Repouifa les alfauts du calomniateur,
Du fanatifme ardent , du ténébreux Zoïle,
Du miniflre abufé par leur troupe imbécile ,
Et des petits tyrans bouffis de vanité,
Dont mon indépendance irritait la fierté.
Oui , pendant quarante ans pourfuivi par l’envie ,
Des amis vertueux ont confolé ma vie.
J’ai mérité leur zèle et leur fidélité ;
J ai fait quelques ingrats , et ne l’ai point été.

Certain législateur , (/ ) dont la plume féconde
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde ,
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Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats,
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas,
Ce mot eft bienfefance, il me plaît , il raffemble ,
Si le cœur en eft cru , bien des vertus enfemble.
Petits grammairiens , grands précepteurs des fots
Qui pefez la parole et mefurez les mots,
Pareille expreffion vous femble hafardée :
Mais l’univers entier doit en chérir l’idée.



t

NOTES ET VARIANTES

DU SEPTIEME DISCOURS.

(a)  Ce  difcours fut d’abord adreffé kRacine  le fils , auteur d ’un poëme
janfénifte fur la grâce.

Il commençait alors de la manière fuivante:

J ’ai lu les quatre points des fermons poétiques
Qu ’a débités ta mule , en fes vers didactiques ;
Peut - être il ferait mieux de prêcher un peu moins»
Et d’imiter Greflet , qui fans art et fans foins,
Dans un ftyle rapide et vif , avec mollçfle ,
Peint les piaifirs du Cage , et chante la pareffe.
Mais j’aime mieux cent fois ta mâle auftérité ,
Et de tes vers hardis la pénible beauté ,
Qu ’un écrit bigarré de grave et de comique,
Gu le rimeur moderne affecte un air gothique.
Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot,
Veut couvrir la raifon du mafque de Marot.
Il faut parler français ; Boileau n’a qu ’un langage.
Son ftyle eft clair et pur ; il prouve un efprit fagc :
Suis cet exemple heureux , laiJTe aux efprits mal faits
L’art de moralifer du ton de Rabelais.
Ce jargon dans , un conte eft encor fupportable ,
Mais le vrai veut un air , un ton plus refpectable ;
Inftruis - moi donc , pourfuis , parle et dans tes difcours
Définis la vertu que tu chantas toujours.
Ç’efi un beau mot /ans doute , etc . )

i

On retrouve quelques -uns des derniers vers dapsle difcours îwxVENl l̂E.

(b ) Après ce vers :

La vertu , difait - il » eft un nom fans fubjlancc  ,

il y avait :

Hermotime , il eft temps de rompre ' le filence ;
Il eft temps que ma voix défende en liberté
La caufe de DIEU  même et de l’humanité.
Qui fe tait la trahit ; l’intérêt de la terre
Force encore un profane à remonter en chaire.
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Le bonheur des humains , ce  grand but où tu cours ,
Eft le texte , la fin , l ' aine de mes difcours . ( * )
Ouand l ’ennemi divin etc.

le)  Les cônvulfioiinaircs.

(d)  Premières éditions.

Je lais que ce Paint œuvre a des charmes puiffans :
Mois , dis - moi , n’as - tu point des devoirs plus preffans ?
I) 'où vient que ton ami languit dans la mifère ?
Pourquoi lui refufer le plus vil nécelTaire,
Tandis qu ’entouré d’or , et même de Cloris ,
Tu vis dans la molleffe en damnant tout Paris?

„ Sur mon ami , dis - tu , j ’exerce la juftice,
„ C’eft un homme incrédule et qu ’il faut qu ’on puniffe,
, , Ce n’eft pas aux élus , par la grâce éprouvés,
, , A faire aveuglément l’aumône aux réprouvés . „
Voilà donc ta réponfe , ame farouche et dure ?
Quelle vertu , grand Dieu , dont frémit la nature 1
Et puifque par fon nom tout doit être nommé ,
Quel déteftablc vice en vertu transformé !
Ce mugifinit , dit - on , efl févire , etc.

Dans les éditions fuivantes on lifait :

Je fais que ce faint œuvre a des charmes puilTans :
Mais , dis - moi , n ’as - tu point des devoirs plus preffans ?
D ’où vient que ton ami languit dans la mifère ?
pourquoi lui refufer le plus vil nécelTaire ?
Chez toi , chez tes pareils , le feul riche ell fauvé,
Et le pauvre inutile eft le feul réprouvé.
Ce rut g!finit , etc.

(O Premières éditions.

Alors d ' un ton de père et d ’un regard tranquille
Le roi lui répondit : modérons nos rigueurs ;
Je fais quel eft Timante et je hais fes erreurs;
L’cfprit de l’héréfie infecta fa province ;
Mais fon cœur eft français , fon bras eft à fon prince:
Vous grofiiffez ici fes faibles attentats,
Il m ’a donné fon fang et vous n 'en parlez pas !
Je le fais à l 'infant gouverneur de la ville
Où vos févérîté < confeillent qu ’on l’exile :
Allez de mes bienfaits I’affurer aujourd ’hui ,
Et laus plus l’accufer fervez - moi comme lui.

I * ) Et cela a été vrai foixante ans.
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Ce roi , ieTavoûrai , tendre , ferme , équitable,
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable.
Ce beau nom de vertu fera - 1 - il accordé
Au mérite farouche , à l’art toujours fardé,
A l’indolent Germont , dont la pitié difcrète
Craint de parler pour moi quand Séjan m ’inquiète;
Au faible et doux Cyrus tout le jour occupé
Des propos d’un flatteur , et des foins d’un foupé ?
Non , je donne ce titre au cœur tendre et fublime
Qui prévient les befoins d’un ami qu’on opprime 9 1
Je le donne à Normand , je le donne à Cochin,
Dont l’éloquente voix protégea l ’orphelin :
Non pas à toi . Griffon , babillard mercenaire,
Qui prodiguant en vain ta vénale colère,
Et changeant un art noble en un lâche métier ,
N ’as fait qifun plat libelle , au lieu d*un plaidoyer*
Toi qui vas nous quitter , magiftrat plein de zèle,
Parlant comme de Thon , jugeant comme Pucelle ,
Tendre et fidèle ami , bienfaiteur généreux ,
Qui peut te refufer le nom de vertueux ?
Jouis de ce grand titre , ô toi dont la fagefTe
N ’eft point le trifie fruit d’une aùftère rudeflè;
Toi qui , malgré l’éclat dont tu bleffes les yeux ,
Peux compter plus d’amis que tu n’as d’envieux.
Certain législateur , etc.

Dans quelques autres éditions on lifait :

Au cœur ferme et fublime
Qui fut gagner mon cœur en forçant mon eftime ,
A ce fage guerrier , confidéré des rois,
Eloquent pour autrui , muet fur fes exploits ;
Je le donne à Normand . ( * )

{/)  L ' abbé de Saint - Pierre.  C ’eft lui qui a mis le mot de bitnfefance
à la mode , à force de le répéter . On l’appelle législateur , parce qu ' il
n ’a écrit que pour réformer le gouvernement . Il s’eft rendu un peu
ridicule en France par l’excès de fes bonnes ' intentions.

( * ) Normand  et Cochin  étaient des avocats célèbres alors . Far ce fage
guerrier , M . de Voltaire  défigne le maréchal d 'Etrées , doyen de l’acadéniie
françaife . Il s’était rendu cher aux gens de lettres , en s’oppofant à une
cabale de prêtres qui voulaient faire exclure de l’académie l ' auteur des
Lettres perfane s.
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Le magiftrat dont parle l ' auteur eft M . le comte â ' Argental,  miftittrc
plénipotentiaire de l 'infant duc de Parme , alors confeiller au parle¬
ment . Il avait été nommé intendant d’une des îles de l’Amérique , mais
il n ’accepta point cette place . Il quitta fa charge de confeiller au par¬
lement , parce que Pabfurdité et la barbane de notre jurifprudence cri¬
minelle le révoltaient . Il a été l’ami confiant de JNI. de Voltaire  depuis
fa jeunefle jufqu ’à la mort de ce grand homme , et l ’a foutenu dans
tous les temps de tout le crédit que des amis puiflans pouvaient lui
donner . Cette amitié fi confiante eft une des meilleures réponfes qu ’oiï

puifie faire ici à cette foule de détracteurs de Ai. de Voltaire , qui , bien,
fùrs que fou génie eft au - deflus de leurs atteintes , ont recours à la
hûnteufe reffource de calomnier fa perfonneJ

Pour les cœurs corrompus l 'amitié n ’cft point faite.

Et c’eft fur - tout pour les amitiés longues et inaltérables que ce vers eS
vrai.



LE POUR

E T

V

LE CONTRE

/

t ■ .



AVERTISSEMENT



AVERTISSEMENT

DES EDITEURS

SUR LE POUR ET LE CONTRE.
1

Ce  petit poëme eft un des premiers ouvrages
où M. de Voltaire  ait fait connaître ouvertement
fes opinions fur la religion et la morale . Nous
ignorons quelle eft la femme à qui l’auteur
l’avait àdreffé. Il eft du temps de fa jeuneffe*
et antérieur à fes querelles avec J . B. Rouffeau,
qui parle de cet ouvrage comme d’une des rai-
l'ons”qui l’ont éloigné de M. de Voltaire,  déli-
cateffe bien fingulièré dans l’auteur de tant
d’épigtammes où lâ religion eft tournée en
ridicule. Ronjfeati  croyait apparemment qu’il
ii’y avait de fcandale que dans les raifonnemens
philofophiques ; et que pourvu qu’un conte
irréligieux fût obfcène , la foi de l’auteur était
à l’abri de tout reproche.

Au refte cet ouvrage a lé mérite fingulier
de renfermer dans quelques pages , et en très-
beaux vers i les objections les plus fortes
contre la religion chrétienne , les réponfes
que font à ces objections les dévots perfuadés
et les dévots politiques , et enfin le plus fage

J ’oanes,  E
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confeü qu’on puiiïe donner à un homme rai-'
fonnable , qui ne veut connaître fur ces objets
que ce qui eit néceffaire pour le bien conduire*
La fameuie profeffion de foi duf vicaire favoyard
n’eft prefque qu’un commentaire éloquent de
cette épître , et de quelques mole eaux du poërns
de la Loi n̂aturelles

o



O U RLEP
E T

LE CONTRE , w
A MADAME . . . . ,;

' J - ^ u veux  donc , belle Urânie,'

q U’érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau J
Devant toi d’une main hardie

Aux fuperftitions j’arrache le bandeaü ;
Que j’expofe à tes yeux le dangereux tableau
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie 5

Et que ma philofophie
T’apprenne à méprifer les horreurs du tombeau

Et les terreurs de l’autre vie.
Ne croîs point qu’enivré des erreurs de mes fens »
De ma religion blafphémateur profane ,
Je veuille avec dépit dans mes égaremens
Détruire en libertin la loi qui les condamne.
Viens , pénètre avec moi , d’un pas refpectueux ,

Les profondeurs du fanctuaire
Du Dieu qu’on nous annonce et qu’on cache à nos yeux.
Je veux aimer ce Dieu , je cherche en lui mon père:

(a ) On a attribué cet ouvragé Al’abbé de Chaulieu , parce qu’il y a
çn effet quelque refTemblance entre cette pièce et_celle du Déifie , qyj
Commence par ces mots :

J ’ai vu de près le Stix , j’ai vu les Euménides.
Déjà venaient frapper mes oreilles timides
jfe«s affreux cris du chien de l’empire des morts .-

S a



68 LE POUR

On me montre un tyran que nous devons haïr.
11 créa les humains à lui - même femblables ,

Afin de les mieux avilir ;
Il nous donna des cœurs coupables,
Pour avoir droit de nous punir.
Il nous fit aimer le plaifir,

Pour nous mieux tourmenter par des maux effroyables,
Qu’un miracle éternel empêche de finir.

Il venait de créer un homme à fon image,
On l’en voit foudain repentir ,

Comme fi l’ouvrier n’avait pas dû fentir
Les défauts de fon propre ouvrage.

Aveugle en fes bienfaits , aveugle en fon courroux,
A peine il nous fit naître , il va nous perdre tous.
Il ordonne à la mer de fubmerger le monde ;
Ce monde qu’en fix jours il forma du néant.
Peut - être qu’on verra fa fageffe profonde
Faire un autre univers plus pur , plus innocent :

Non , il tire de la pouflière
Une race d’affreux brigands,

D’efclaves fans honneur , et de cruels tyrans,
Plus méchante que la première.

Que fera - t - il enfin , quels foudres dévorans
Vont fur ces malheureux lancer fes mains févères ?
Va - til dans le chaos plonger les élémens?
Ecoutez , ô prodige ! ô tendreffe ! ô myftères !

Il venait de noyer les pères,
Il va mourir pour les enfans.

Il eft un peuple obfcur , imbécile , volage,
Amateur infenfé des fuperftitions ,
Vaincu par fes voifins , rampant dans l’efclavage ,
Et l’éternel mépris des autres nations.
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Le fils de dieu , dieu  même , oubliant fa puiffance,
Se fait concitoyen de ce peuple .odieux ,
Dans les flancs d’une juive il vient prendre naiffance ;
11 rampe fous fa mère ; il fouffre fous fes yeux

Les infirmités de l’enfance.
Long - temps vil ouvrier , le rabot à la main,
Ses beaux jours font perdus dans ce lâche exercice;
Il prêche enfin trois ans le peuple iduméen ,

Et périt du dernier fupplice.
Son fang du moins , le fang d’un Dieu mourant pour nous,
N’était - il pas d’un prix allez noble , allez rare

Pour fulfire à parer les coups
Oue l’enfer jaloux nous prépare?

Quoi ! DI E U voulut mourir pour lé falut de tous ,
Et fon trépas eft inutile !

Ouoi ! l’on me vantera fa clémence facile;
Quand remontant au ciel il reprend fon courroux,
Quand fa main nous replonge aux éternels abymes;
Et quand par fa fureur effaçant fes bienfaits ,
Ayant verfé fon fang pour expier nos crimes,
11 nous punit de ceux que nous n’avons point faits î
Ce Dieu pourfuit encore , aveugle en fa colère,
Sur fes derniers enfans l’erreur d’un premier père,
Il en demande compte à cent peuples divers ,

Affis dans la nuit du menfonge ;
Il punit au fond des enfers

L’ignorance invincible où lui - même il les plonge,
Lui qui veut éclairer et fauver l’univers.

Amérique , vaftes contrées ,
Peuples que dieu  fit naître aux portes du foleil,

Vous , nations hyperborées,
Que l’erreur entretient dans un fi long fommeil,
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Serez - vous pour jamais à fa fureur livrées,
Pour n’avoir pas fu qu’autrefois

Dans un autre hémifphère , au fond de la Syrie?
Le fils d’un charpentier , enfanté par Marie ,
Renié par Céphas , expira fur la croix ?

Je ne reconnais point à cette indigne image
Le Dieu que je dois adorer ;
Je croirais le déshonorer

Bar une telle infulte et par un tel hommage.-
Entends , dieu que j’implore , entends du haut des cieux

TJne voix plaintive et fincère.
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire ;

Mon cœur eft ouvert à tes yeux;
L’infenfé te blafphème , et moi je te révère :
Je ne fuis pas chrétien , mais c’eft pour t’aimer mieux;

Cependant quel objet fe préfente à ma vue !
Le voilà c’eft le christ'  puilfant et glorieux.

Auprès de lui dans une nue
L’étendard de fa mort , la croix brille à mes yeux.
Sous fes pieds triomphans la mort eft abattue ;
Des portes de l 'enfer il fort victorieux :
Son règne eft annoncé par la voix des oracles;
Son trône eft cimenté par le fang des martyrs ;
Tous les pas de fes faints font autant de miracles;
Il leur promet des biens plus grands que leurs défirs ;
Ses exemples font faints ; là morale eft divine ;
Il confole en fecret les cœurs qu’il illumine ;
Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui;
Et fi fur l’impofture il fonde fa doctrine,
C’eft un bonheur encor d’étre trompé par lui.

Entre ces deux portraits , incertaine Üranie ^
C’eft à toi de chercher l’obfcure vérité,
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A toi que la nature honora d’un génie
Qui feul égale ta beauté.

Songe que du Très - Haut la fagefle éternelle
A gravé de fa main dans le fond de ton cœur

La religion naturelle.
Crois que de ton efprit la naïve candeur
Ne fera point l’objet de fa haine immortelle;
Crois que devant fon trône en tout temps , en tous lieux j

Le cœur du jufte eft précieux ;
Crois gu’un bonze modefte , un dervis charitable ,

Trouvent plutôt grâce à fes yeux
Qu’un janfénifte impitoyable,
Ou qu’un pontife ambitieux.

Et qu’importe en effet fous quel titre on l’implore?
Tout hommage eft reçu ; mais aucun ne l’honore.
Un Dieu n’a pas befoin de nos foins aflsdus ;
Si l’on peut l'offenfer c’eft par des injuftices.

Il nous juge fur nos vertus ,
Et non pas fur nos facrifiees.

FIN.

Ë4
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SUR LES DEUX POEMES SUIVANS.

L ’objet du poëme fur la loi naturelle eft
d’établir l’exiftence d’une morale univerfelle et
indépendante , non-feulement de toute religion
révélée , mais de tout fyttème particulier fur la
nature de l’Etre fuprême.

La tolérance des religions , et l’abfurdité de
l’opinion qu’il peut exifter une puiffance fpiri-
tuelle , indépendante de la puiifance civile ,
font des conféquences nécelfaires de ce premier
principe , conféquences que M. de Toi taire  déve¬
loppe dans les deux dernières parties. En effet,
s’il exifte une morale indépendante de toute
opinion fpéculative , ces opinions deviennent
indifférentes au bonheur des hommes , et dès-
lors ceffent de pouvoir être l’objet de la législa¬
tion . Ce n’eft pas pour être inftruits fur la
métaphyfique , mais pour s’aflurer le libre
exercice de leurs droits , que les hommes fe
font réunis en fociété ; et le droit de penfer ce
qu’on veut , et de faire tout ce qui n’eft pas
contraire au droit d’autrui , eft aufli réel , aufli
facré que le droit de propriété.

Dans le poëme fur le défaftre de Lisbonne,
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M. de Foliaire attaque l'opinion que tout eji bien,
opinion très - répandue au commencement de
ce ftècle parmi les philofophes d’Angleterre et
d’Allemagne. La queftion de l’origine du mal
a été infoluble jufqu’ici , et le fera toujours.
En effet le mal , tel qu’il exifte à notre égard,
eft une fuite nécelfaire de l’ordre du monde;
mais pour lavoir li un autre ordre était poffible,
il faudrait connaître le fyftème entier de celui
qui exifte. D’ailleurs , en réfléchiftant fur la
manière dont nous acquérons nos idées , il eft
aifé de voir que nous ne pouvons en avoir
aucune de la poffibilité prife en général , puifque
notre idée de poffibilité , relative à des objets
réels , ne fe forme que d’après l’obl'ervation des
faits exiftans.

M. Roujjeau  a publié une lettre adreflee à M. de
Voltaire , à l’occafion du poëme fur la deftruction
de Lisbonne : elle contient quelques objections
fur lefquelles la réputation méritée de cet auteur
nous oblige d’entrer dans quelques détails.

Il convient d’abord que nous n’avons aucun
moyen d’expliquer l’origine du mal , et il ajoute
qu’il ne croit le fyftème de l’optimiftne que parce
qu’il trouve ce fyftème très-confolant , et qu’il
penfe qu’on doit déduire de l’exiftence d’un Dieu
jufte que tout eft bien , et non déduire de la
perfection de l’ordre du monde Pexiltence d’un
Dieu jufte.
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Nous obferverons i °. que l’on 11e doit croire

une chofe que parce qu’elle eft prouvée. 11 y
a des hommes qui croient plus facilement ce qui
leur eft plus agréable ; d’autres font au contraire
plus portés à croire les événemens fâcheux . La
conftitution des premiers eft plus heureufe,
mais le doute fur ce qui n’eft pas prouvé eft
le feul parti raifonnable.

20. En iuppofant que l’ordre du monde,
tel que nous le connaiffons , nous conduife à
l’exiftence d’un Etre fuprême , il eft évident
que nous ne pouvons nous former une idée de
fa juftice ou de fa bonté que d’après la manière
dont nous le voyons agir. Chercher à priori  à
fe faire une idée des attributs de dieu , eft une
méthode de philofopher qui ne peut conduire
à aucune véritable connaiffance. Des métaphy-
ficiens hardis en ont conclu qu’on ne pouvait
fe former une idée de dieu;  cette alfertion eft
trop abfolue ; il fallait ajouter , en fuivant la
méthode des théologiens et des métaphyficiens
de l’école. Mais on ne peut fe former de dieu,
comme d’aucun autre objet réel , que des idées
incomplètes , et feulement d’après des faits
obfervés. Voyez Locke  et l’article exijience  dans
l’Encyclopédie. I

M. de Voltaire  avait dit dans fes notes que
rien dans l’univers n’eft affujetti à des lois rigou-
reufement mathématiques , et qu’il peut y avoir
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des événemens indifférais à l’ordre du monde;

M. RbuJJeau  combat ces alfertions; mais nous
répondrons , i °. qu’il ne peut être queftion que
de lois mathématiques connues de nous ; car
dire qu’il exifte peut-être dans l’univers un ordre
que nous ne voyons pas , C’eft apporter non une
preuve que cet ordre exifte 4 mais un motif de
ne pas en nier l’exiftence;

20. En fuppofant un ordre d’événemens
quelconques , ils fuivront toujours èntr’eux une
certaine loi générale. Suppofez deux mille boules
placées fur une table ; quel que foit leur Ordres
vous poürre 2 toujours faire palfer une courbe
géométrique par le centre de toutes ces boules ; en
cortduîez -Vous qu’elles ont été arrangées fuivant
Un certain ordre ? Ge mot d’ordre appliqué à la
nature eft vide de fens , s’il ne lignifie un arrange¬
ment dont nous faififfbns la régularité et le delfein.

Quant à l’exiftence des événemens indiffé-
fens , il eft difficiled’en nier la poflibilité , parce
que î’ori peut fuppofer que le petit dérangement
qui réfulte de cet événement foit imperceptible
poùr la totalité du fyftème général. Suppofons s
par exemple , cent millions de planètes mues
fuivant certaines lors , il eft évident que leur
polition peut être telle qu’un léger dérange¬
ment dans la vîtelle de l’une d’elles ne chan¬

gera point leur ordre , d’une manière fenftbte
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dans un temps même infini : cela effc encore
plus vrai pour les fyftèmes de corps qui , après
un petit dérangement , reviennent à l’équilibre»
L’ordre du monde peut être changé par la feule
différence d’un mouvement que j’aurai fait à
droite ou à gauche , mais il peut aufîi ne pas l’être;

M. Roifjfeau  propofait , dans cette même
lettre , d’exclure de la tolérance univerfelle toute
opinion intolérante . Cette maxime féduit par
un faux air de juftice ; mais M. de Voltaire  n ’eût
pas voulu l’admettre . Les lois en effet ne doivent
avoir d’empire que fur les actions extérieures 1
elles doivent punir un homme pour avoir per-
fécuté , mais non pour avoir prétendu que la
perfécution eft ordonnée par dieu  même . Ce
n’eft pas pour avoir eu des idées extravagantes»
mais pour avoir fait des actions de folie que
la fociété a le droit de priver un homme dé
fa liberté. Ainli , fous aucun point de vue »
une opinion qui ne s’eft manifeftée que par des
raifonnemens généraux , même imprimés , ne
pouvant être regardée comme une action s elle
ne peut jamais être l’objet d’une loi.

Le feul reproche fondé qu’on puiffe faire à
M. de Voltaire  ferait d’avoir exagéré les maux
de l’humanité ; mais s’il les a fentis comme il les
a peints , dans l’inffant où il a écrit fon poëme ;
ü a eu raifon. Le devoir d’un écrivain n’eft
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pas de dire des chofes qu ’il croit agréables ou
confolantes * niais de dire des chofes vraies :
d’ailleurs , la doctrine que tout eft bien  eft auffi
décourageante que celle de la fatalité . On trompe
fes douleurs par des opinions générales , comme
chaque homme peut adoucir fes chagrins par des
illulions particulières : tel fe confole de mourir,
parce qu ’il ne laide au monde que des mourans ;
tel autre , parce que fa mort eft une fuite néceiïaire
de l’ordre de l’univers ; un troifième,parce qu ’elle fait
partie d’un arrangement où tout eft bien ; un autre
enfin , parce qu ’il fe réunira à l’ame univerfelle du
monde . Des hommes d’une autre clalfe fe con-
foleront en fongeant qu ’ils vont entendre la mufi-
que des efprits bienheureux , fe promener en
caufant dans de beaux jardins , carelfer des hoüris,
boire la bierre célefte , voir dieu  face à
face , etc . etc . ; mais il ferait ridicule d’éta¬
blir fur aucune de ces opinions le bonheur
général de l’efpèce humaine.

N ’eft-il pas plus raifônnable à la fois et plus
utile de fe dire : la nature a condamné les
hommes à des maux cruels * et ceux qu ’ils fe
font à eux - mêmes font encore fon ouvrage s
puifque c’eft d’elle qu ’ils tiennent leurs pen-
chans ? Quelle eft la raifon première de ces
maux , je l’ignore ; mais la nature m’a donné
le pouvoir de détourner une partie des malheurs

auxquels
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auxquels elle m’a fournis. L’homme doué de
raifon peut fe flatter , par fes’ progrès dans
les fciences et dans la législation , de s’aflurer
une vie douce et une mort facile , de terminer
un jour tranquille par un fommeil paifible.
Travaillons fans celfe à ce but , pour nous-
mêmes comme pour les autres : la nature nous
a donné des befoins , mais nous trouvons avec
les arts les moyens de les fatisfaire. Nous oppo-
fons aux douleurs phyfiques là tempérance et
les remèdes : nous avons appris à braver le
tonnerre , cherchons à pénétrer la caufe des
volcans et des tremblemens de terre , à les
prévoir , fi nous ne pouvons les détourner . Cor¬
rigeons les mauvais penchans s’il en exifte,
par une bonne éducation ; apprenons aux
hommes à bien connaître leurs vrais intérêts ;
accoutumons -les à fe conduire d’après la raifon.
La nature leur a donné la pitié et un fenti-
ment d’affection pour leurs feniblables • avec
ces moyens dirigés par une raifon éclairée ,
nous détournerons loin de nous le vice et le
crime.

Qu’importe que tout foit bien , pourvu que
nous faffions en forte que tout ' foit mieux qu’ii
n’était avant nous.

Foi:mes, F
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PREFACE.
O N fait aflez que ce poëme n’avait pas été
fait pour être public ; c’était depuis trois ans un
fecret entre un grand roi et l’auteur . Il n’y a que
trois mois qu’il s’en répandit quelques copies dans
Paris , et bientôt après il y fut imprimé piufieurs
fois d’une manière auiïi fautive que les autres
ouvrages qui font partis de la même plume.

Il ferait jufte d’avoir plus d’indulgence pour
un écrit fecret , tiré de l’obfcurité où fon auteur
l’avait condamné , que pour un ouvrage qu’un
écrivain expofe lui - même au grand jour . 11
ferait encore jufte de ne pas juger le poëme d’un
laïque comme on jugerait une thèfe de théo¬
logie . Ces deux poëmes ( * ) font les fruits d’un
arbre tranfplanté . Quelques - uns de ces fruits
peuvent n’être pas du goût de quelques per¬
sonnes : ils font d’un climat étranger , mais il
n’y en a aucun d’empoifonné , et piufieurs
peuvent être Salutaires.

Il faut regarder cet ouvrage comme une
lettre où l’on expofe en liberté fes fentimens.
La plupart des livres refiemblent à ces conver¬
sations générales et gênées , dans lefquelles on
dit rarement ce qu’on penfe. L’auteur a dit ici
ce qu’il a penfé à un prince philofophe auprès
duquel il avait alors l’honneur de vivre. Il a

( ¥) L ’auteur parie ici du poeme fur le' dlfaftrt de Lisbonne,
qui parut avec celui île la Lai naturelle.
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appris que des efprits éclairés n’ont pas été
mécontens de cette ébauche : ils ont juge que
le poëme fur la Loi naturelle eft une préparation
à des vérités plus fublimes. Cela feul aurait
déterminé l’auteur à rendre l’ouvrage plus complet
et plus correct , fi fes infirmités l’avaient permis. Il
a été obligé de fe borner à corriger les fautes
dont fourmillent les éditions qu’on en a faites.

Les louanges données dans cet écrit à un
prince qui ne cherchait pas ces louanges ne
doivent furprendre perfonne ; elles n’avaient
rien de la flatterie , elles partaient du cœur:
ce n’eft pas là de cet encens que l’intérét pro¬
digue à la puiffance. L’homme de lettres pou¬
vait ne pas mériter les éloges et les bontés dont
le monarque le comblait ; mais le monarque
méritait la vérité que l’homme de lettres lui
difait dans cet ouvrage . Les changemens fur-
venus depuis , dans un commerce fi honorable
pour la littérature , n’ont point altéré les l'en-
timens qu’il avait fait naître.

Enfin , puifqu’on a arraché au fecret et à
l’obfcurité un écrit deftiné à ne point paraître ,
il fubfiftera chez quelques lages comme un
monument d’une correfpondance philofophique
qui ne devait point finir ; et l’on ajoute que fi la
faib'lefle humai ne fe fait fentir par - tout , la vraie
philofophie dompte toujours cette faiblefle.

F 2-
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Au refte ce faible effai fut compofé à l’occa-

fion d’une petite brochure qui parut en ce
temps-là. Elle était intitulée Du fouverain bien ,
et elle devait l’être Du fouverain mal.  On y.
prétendait qu’il n’y a ni vertu ni vice , et que
les remords font une faibleffe d’éducation qu’il
faut étouffer. L’auteur du poëme prétend que
les remords nous font auffi naturels que les
autres affections de notre ame. Si la fougue
d’une paffion fait commettre une faute , la nature
rendue à elle - même fent cette faute. La fille
fauvage trouvée près de Châlons avoua que
dans la colère elle avait donné à fa compagne
un coup dont cette infortunée mourut entre
fes bras. Dès qu’elle vit fon fang couler , elle
le repentit , elle pleura , elle étancha ce fang,
elle mit des herbes fur la bleffure. Ceux qui
difent que ce retour d’jiumanité n’efl qu’une
branche de notre amour - propre font bien de
l’honneur à l’amour - propre . Qu ’on appelle la
raifon et les remords comme on voudra , ils
exiftent , et ils font les fondemens de la loi
naturelle . ( * )

( * ) Dans une édition précédente on lifait ici en note :

Nous favons que ce poème , qu’on regarde comme l’un des
meilleurs ouvrages de notre auteur , fut fait vers l’an 1751 , chez
Madame la Margrave de Bareith , fœur du roi de Prude . Je ne fais
quels pédans eurent depuis l’atrocité imbécille de le condamner.
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LOI NATURELLE.

POEME

EN QUATRE PARTIES.

E X O R D E.

O Vous dont les exploits , le règne et les ouvrages
Deviendront la leçon des héros et des fages ,
Qui voyez d’un même œil les caprices du fort ,
Le trône et la cabane , et la vie et la mort ;
Philofophe intrépide , affermiffez mon ame ,
Couvrez - moi des rayons de cette pure flamme
Qu’allume la raifon , qu’éteint le préjugé.
Dans cette nuit d’erreur , où le monde eft plongé,
Apportons , s’il fe peut , une faible lumière.
Nos premiers entretiens , notre étude première,
Etaient , je m’en fouviens , Horace avec Boileau.
Vous y cherchiez le vrai , vous y goûtiez le beau:
Quelques traits échappés d’une utile morale ,
Dans leurs piquans écrits brillent par intervalle ;
Mais Pope approfondit ce qu’ils ont effleuré.
D’un efprit plus hardi , d’un pas plus affuré ,
Il porta le flambeau dans l’abyme de l’être,
Et l’homme avec lui feul apprit à fe connaître.
L’art quelquefois frivole , et quelquefois divin,
L’art des vers eft dans Pope utile au genre humain.

F 3
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Que m’importe en effet que le flatteur ^’Qctave,
Parafte difcret , non moins qu’adroit efclave,
Du lit de fa Glycère, ou de Ligurinus,
En profe mefurée infulte à Crifpinus?
Oue Boileau, répandant plus de fel que de grâce,
Veuille outrager Ouinault , penfe avilir le Taffe?
Qu’il peigne de Paris les triftes embarras ,
Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas?
11 faut d’autres objets à votre intelligence.

De l’cfprit qui vous meut vous recherchez l’effence,
Son principe , fa fin , et fur-tout fon devoir.
Voyons fur ce grand point ce qu’o.n a pu fàvoir,
Ce que l’erreur fait croire aux docteurs du vulgaire,
Et ce que vous infpire un Dieu qui vous éclaire.
Dans le fond de nos cœurs il faut chercher Tes traits :
Si dieu n’eft-pas dans nous , il n’exifta jamais.
Ne pouvons- nous trouver l’auteur de notre vie
Qu’au labyrinthe obfcur de la théologie?
Otigène et Jean Scot font chez vous fans crédit:
Ea nature en fait plus qu’ils n’en ont jamais dit.
Ecartons ces romans qu’on appelle fyftèmes;
Et pour nous élever defcendons dans nous-mêmes. ■(<»)



SUR LA LOI NATURELLE . 87

PREMIERE PARTIE.

DiEU j donné aux hommes les idées de la jujlicc , et la
confcience p"Our les avertir , comme il leur a donné tout
ce qui leur ejl nécejfaire. Cefl - là cette loi naturelle fur

laquelle la religion efl. fondée ; c 'efl ce fetil principe
quon développe ici. L ’on ne parle que de la loi naturelle ,
et non de la religion et de fes augufles myfleres.

Soit qu’un Etre inconnu , par lui feul exiffant,
Ait tiré depuis peu l’univers du néant ;
Soit qu’il ait arrangé la matière étemelle ;
Qu’elle nage en fon fein, ou qu’il règne loin d’elle ; ( £)
Que l’ame , ce flambeau fouvent fi ténébreux ,
Ou foit un de nos fens , ou fubfifte fans eux :
Vous êtes fous la main de ce maître inviflble.

Mais du haut de fon trône obfcur, inacceflîble,
Quel hommage, quel culte exige- t - il de vous?
De fa grandeur fuprême indignement jaloux ,
Des louanges, des vœux flattent - ils fa puiflance?
Efl:-ce le peuple altier , conquérant de Bifance,
Le tranquille Chinois, le Tartare indompté,
Qui connaît fon elfence, et fuit fa volonté ?
Différens dans leurs mœurs, ainli qu’en leur hommage.
Us lui font tenir tous un différent langage.
Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeu^
De cet impur amas d’impofteurs odieux ; ( c)
Et fans vouloir fonder, d’un regard téméraire,
De la loi des chrétiens l’ineffable myffère,
Sans expliquer en vain ce qui fut révélé,
Cherchons par la raifon 11 DIEU n’a point parlé,

F 4
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La nature a fourni d’une main falutaire
Tout ce qui dans la vie à l’homme eft néceffaire ,
Les relforts de fon ame et l’inftinct de fes fens.
Le ciel à fes befoins foumet les élémens.
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante
Y peint de la nature une image vivante.
Chaque objet de fes fens prévient la volonté.
Le fon dans fon oreille eft par l’air apporté.
Sans efforts et fans foins fon œil voit la lumière.
Sur fon Dieu * fur fa fin , fur fa caufe première ,
L’homme eft- il fans fecours à l’erreur attaché?
Quoi ! le monde eft vifible * et DIEU  ferait eaché !
Quoi ! le plus grand befoin que j’aye en ma mifère
Eft le feul qu’en effet je ne puis fatisfaire !
Non : le Dieu qui m’a fait ne m’a point fait en vain
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin.
Je ne puis ignorer ce qu’ordonna mon maître ;
Il m’a donné fa loi * puifqu ’il m’a donné l’être.
Sans doute il a parlé , mais c’eft à l’univers :
Il n’a point de l’Egypte habité les déferts ;
Delphes , Delos * Amrnon , ne font pas fes afiles ;
Il ne fe cacha point aux antres des Sibylles.
La morale uniforme en tout temps * en tout lieu,
A des fiècles fans fin parle au ,nom de ce Dieu.
Ç’eft la loi de Trajan , de Socrate et la vôtre.
De ce culte éternel la nature eft l’apôtre ;
Le bon fens la reçoit , et les remords vengeurs,
Nés de la confidence * en font les défenfeurs ;
Leur redoutable voix par - tout fe fait entendre.

Penfez - vous en effet que ce jeune Alexandre,
Audi vaillant que vous , mais bien moins modéré,
Teint du fang d’un ami trop inconfidéré,
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Ait pour fe repentir confulté des augures ?
Us auraient ^dans leurs eaux lavé fes mains impures ;
Us auraient à prix d’or abfous bientôt le roi.
Sans eux,  de la nature il écouta la loi;
Honteux , défefpéré ' d’un moment de furie,
U fe jugea lui - même indigne de la vie.
Cette loi fouveraine , à la Chine , au Japon,
Infpira Zoroaftre , illumina Solon.
D’un bout du monde à l’autre elle parle , elle crie,
Adore un dieu , sois juste , et chéris ta tatkie.
Ainfi le froid Lapon crut un Etre éternel;
U eut de la juftice un inftinct naturel ;
Et le Nègre vendu fur un lointain rivage ,
Dans les Nègres encore aima fa noire image.
Jamais un parricide , un colomniateur ,
N’a dit tranquillement , dans le fond de fon cœur:
„ Qu’il eft beau , qu’il eft doux d’accabler l’innocence,
„ De déchirer le fein qui nous donna naiffance !
« Dieu jufte , Dieu parfait ! que le crime a d’appas ! 53
Voilà ce qu’on dirait , mortels , n’en doutez pas ,
S’il n’était une loi terrible , univerfelle,
Que refpecte le crime en s’élevant contre , elle.
Eft - ce nous qui créons ces profonds fentimens?
Avons - nous fait notre ame ? avons - nous fait nos fens ?
L’or qui naît au Pérou , l’or qui naît à la Chine,
Ont la même nature et la même origine :
L’artifan les façonne , et ne peut les former.
Ainfi l’Etre éternel , qui nous daigne animer,
Jeta dans tous les cœurs une même femence.
Le Ciel fit la vertu , l’homme en fit l’apparence.
Il peut la revêtir d’impofture et d’erreur ;
U ne peut la changer ; fon juge eft dans fon cœur.
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SECONDE PARTIE.

Képonfes aux objections contre les principes d'une morale
univerfelle. Preuve de cette vérité,

tf ’ENTENDS avec Cardan Spinofa qui murmure.
Ces remords, me dit - il , ces cris de la nature ,
Ne font que l’habitude , et les illufions
Qu’un befoin mutuel infpire aux nations.
Raifonneur malheureux, ennemi de toi -même,
D’où nous vient ce befoin? pourquoi l’Etre fuprême
Mit- il dans notre cœur à l’intérêt porté
Un inftinct qui nous lie à la fociété?
Les lois que nous fefons, fragiles, inconftantes ,
Ouvrages d’un moment, font par - tout différentes.
Jacob ches les Hébreux put époufer deux fœurs;
David, fans offenfer la décence et les mœurs.
Flatta de cent beautés la tendreffe importune;
Le pape au Vatican n’en peut pofféder une.
Là , le père à fon gré choifit fon fucceffeur;
Ici , l’heureux aîné de tout eft pofTeffeur.
Un Polaque à mouftache, à la démarche altière,
Peut arrêter d’un mot fa république entière. A
L’empereur ne peut rien fans fes chers électeurs.
L’anglais a du crédit , le pape a des honneurs.
Ufages, intérêts , culte , lois , tout diffère.
Ou’on l'oit jufte , il fuffit, le refte eft arbitraire. (d ~)

Mais tandis qu’on admire et ce jufte et ce beau,
Londre immole fon roi par la main d’un bourreau.
Du pape Borgia le bâtard fanguinaire
Dans les bras de fa fœur affaffine fon frère.
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Là , le froid Hollandais devient impétueux ,
Il déchire en morceaux deux frères vertueux.
Plus loin la Brinvilliers, dévote avec tendreffe,
Empoifonne fon père en courant à confeffe.
Sous le fer du méchant le jufte eft abattu.
Hé bien , conclurez - vous qu’il n’eft point de vertu S
Quand des vents du Midi les funeftes haleines
De femences de mort ont inondé nos plaines,
Direz-vous que jamais le Ciel en fon courroux
Ne laiifa la fanté féjourner parmi nous ?
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable.
Du choc des élémens effet inévitable ,
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur;
Mais tout eft paffager, le crime et le malheur.
De nos défirs fougueux la tempête fatale
Laiffe au fond de nos cœurs la règle et la morale;
C’eft une fouree pure ; en vain dans fes canaux
Les vents contagieux en ont troublé les' eaux ;
En vain fur fa fu.rface une fange étrangère
Apporte en bouillonnant un limon qui l’altère;
L’homme le plus injufte , et le moins policé ,
S’y contemple aifément quand l’orage eft paffé.
Tous ont requ du ciel , avec l’intelligence ,
Ce frein de la juftice et de la confcience.
De la raifon naiflante elle eft le premier fruit ;
Dès qu’on la peut entendre , auffitôt elle inftruit :
Contrepoids toujours prompt à rendre l’équilibre
Au cœur plein de défirs , affervi, mais né libre ;
Arme que la nature a mis en notre main ,
Qui combatl’intérêt par l’amour du prochain. ( «)
De Socrate en un mot c’eft - là l’heureux génie;
C’eft- là ce Dieu fecret qui dirigeait fa vie,
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Ce Dieu qui jufqu ’au bout préfidait à fon fort,
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort.
Quoi ! cet efprit divin n’eft - il que pour Socrate ?
Tout mortel a le lien qui jamais ne le flatte.
Néron cinq ans entiers fut fournis à fes lois ;
Cinq ans des corrupteurs il repouffa la voix.
Marc - Aurèle appuyé fur la philofophie
Porta ce joug heureux tout le temps de fa vie.
Julien s’égarant dans fa religion,
Infidèle à la foi , fidèle à la raifon,
Scandale de l’Eglife , et des rois le modèle ,
Ne s’écarta jamais de la loi naturelle.

On infifte , on me dit : L’enfant dans fon berceau
N’eft point illuminé par ce divin flambeau ;
C'eft l’éducation qui forme fes penfées ;
Par l’exemple d’autrui fes mœurs lui font tracées ;
Il n’a rien dans l’efprit , il n’a rien dans le cœur ;
De ce qui l’environne il n’eft qu’imitateur ;
Il répète les noms de devoir , de juftice:
Il agit en machine ; et c’eft par fa nourrice
Qu’il eft juif ou païen , fidèle ou mufulman,
Vêtu d’un juftaucorps , ou bien d’un doliman.

Oui , de l’exemple en nous je fais quel eft l’empire.
Il eft des fentimens que l’habitude infpire.
Le langage , la mode et les opinions,
Tous les dehors de l’ame , et fes préventions,
Dans nos faibles efprits font gravés par nos pères,
Du cachet des mortels impreffions légères.
Mais les premiers refforts font faits d’une autre main ;
Leur pouvoir eft confiant , leur principe eft divin.
Il faut que l’enfant croiffe , afin qu’il les exerce ;
11 ne les connaît pas fous la main qui le berce.

\
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Le moineau dans l’inftant qu’il a requ le jour
Sans plumes dans fon nid , peut - il fentir l’amour?
Le renard en naifiant va- t - il  chercher fa proie?
Les infectes changeans, qui nous filent la foie,
Les eflaims bourdonnans de ces filles du ciel,
Qui pétrifient la cire et compofent le miel,
Si tôt qu’ils font éclos , forment- ils leur ouvrage?
Tout mûrit par le temps , et s’accroît par l’ufage.
Chaque être a fon objet , et dans l’inftant marqué,
Il marche vers le but par le ciel indiqué.
De ce but,  il eft vrai , s’écartent nos caprices.
Le jufte quelquefois commet des injuftices.
On fuit le bien qu’on aime, on hait le mal qu’on fait.
De foi- même en tout temps quel cœur eft fatisfàit ?•

L’homme ( on nous l’a tant dit ) eft une énigme obfcure.
Mais en quoi l’eft- il plus que toute la nature?
Avez- vous pénétré , philofophes nouveaux,
Cet inftinct fûr et prompt qui fert les animaux?
Dans fon germe impalpable avez- vous pu connaître
L’herbe qu’on foule aux pieds , et qui meurt pour renaître?
Sur ce vafte univers un grand voile eft jeté ;
Mais dans les profondeurs de cette obfcurité,
Si la raifon nous luit,  qu ’avons- nous à nous plaindre?
Nousn’avons qu’un flambeau, gardons-nous de l’éteindre.

Quand de l’immenfité dieu  peupla les deferts,
Alluma des foleils et fouleva des mers ;
Demeurez, leur dit - il,  dans vos bornes prefcrites.
Tous les mondes naiflans connurent leurs limites.
Il impofa des lois à Saturne , à Vénus,
Aux feize orbes divers dans nos cieux contenus ,
Aux élémens unis dans leur utile guerre,
A la courfe des vents , aux flèches du tonnerre,
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A l’animal qui penfe , et né pour l’adorer,
Au ver qui nous attend , né pour nous dévorer.
Aurons - nous bien l’audace , en nos faibles cervelles,
D’ajouter nos décrets à ces lois immortelles? (/)
Hélas ! ferait- ce à nous , fantômes d’un moment,
Dont l’être imperceptible eft voifin du néant,
De nous mettre à côté du maître du tonnerre ,
Et de donner en dieux des ordres à la terre ? (g)

TROISIEME PARTIE.

Qut les hommes ayant pour la plupart défiguré , par les
opinions qui les divifent , le principe de la religion
naturelle qui les unit , doivent fie / apporter les uns les
autres.

L ' univers  eft un temple où fiége l'Eternel.
Là ( à ) chaque homme à fon gré veut bâtir un autel.
Chacun vante fa foi-, fes faints et fes miracles,
Le fang de fes martyrs , la voix de fes oracles.
L’un penfe , en fe lavant cinq ou fix fois par jour ,
Que le Ciel voit fes bains d’un regard plein d’amour,
Et qu’avec un prépuce on ne faurait lui plaire.
L’autre a du dieu Brama défarmé la colère,
Et pour s’être abftenu de manger du lapin ,
Voit le piel entr’ouvert , et des plaifirs fans fin.
Tous traitent leurs voifins d’impurs et d'infidelles.
Des chrétiens divifés les infantes querelles
Ont au nom du Seigneur apporté plus de maux,
Répandu plus de fang, creufé plus de tombeaux,
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Que le prétexte vain d’une utile balance
N’a défolé jamais l’Allemagne et la Fiance.

Un doux inquifiteur , un crucifix en main,
Au feu par charité fait jeter fon prochain,
Et pleurant avec lui d’une fin fi tragique,
Prend pour s’en confoler fon argent qu’il s’applique,
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher,
Le peuple en louant die  u danfe autour du bûcher.
On vit plus d’une fois , dans une fainte ivrefie,
Plus d’un bon catholique , au fortir de la méfié,
Courant fur fon voifin , pour l’honneur de la foi,
Lui crier , meurs, impie, ou penfe comme moi.
Calvin et fes fuppôts , guettés par la juftice,
Dans Paris , en peinture , allèrent au fupplice.
Servet fut en perfonne immolé par Calvin.
Si Servet dans Genève eût été fouverain,
Il eût pour argument contre fes adverfaires
Fait ferrer d’un lacet le cou des Trinitaires.
Âinfi d’Armïnius les ennemis nouveaux
En Flandre étaient martyrs , en Hollande bourreaux*.

D’où vient que deux cents ans cette pieufe rage
De nos aïeux grofiïers fut l’horrible partage ?
C’eft que de la nature on étouffa la voix ;
C’eft qu’à fa loi facrée on ajouta des lois ;
C’eft que l’homme amoureux de fon fot efclavage
Fit dans fes préjugés dieu même à fon image.
Nous l’avons fait injufte , emporté , vain , jaloux.
Séducteur , inconftant , barbare comme nous.

Enfin grâce en nos jours à la philofophie ,
Qui de l’Europe au moins éclaire une partie,
Les mortels plus inftruits en font moins inhumains:
Le fer cft émoufle , les bûchers font éteints.
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Mais fi le fanatifine était encor le maître,
Que ces feux étouffés feraient prompts à renaître !
On s’eft fait , il eft vrai, le généreux effort
D’envoyer moins fouvent fes frères à la mort;
On brûle moinsd’Hébreux dans les murs de Lisbonne; ( i)
Et même le mouphti , qui rarement raifonnc,
Ne dit plus aux chrétiens que le fultan foumet:
Renonce au vin , barbare , et crois à Mahomet.
Mais du beau nom de chien ce mouphti nous honore; ( A)
Dans le fond des enfers il nous envoie encore.
Nous le lui rendons bien : nous damnons à la fois
Le peuple circoncis vainqueur de tant de rois ,
Londre, Berlin, Stockholm et Genève; et vous même,
Vous êtes , ô grand Roi ! compris dans l’anathème.
En vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours ,
A l’humaine raifon vous donnez des fecours,
Aux beaux arts des palais, aux pauvres des afdes,
Vous peuplez les déferts , vous les rendez fertiles:
De fort favans efprits jurent fur leur falut ( /)
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut. ( m)

Les vertus des païens étaient , dit - on , des crimes.
Rigueur impitoyable! odieufes maximes!
Gazetier clandeftin, dont la platte âcreté-
Damne le genre humain de pleine autorité,
Tu vois d’un œil ravi les mortels tes femblables,
Pétris des mains de d i e U pour le plaifir des diables.
N’es- tu pas fatisfait de condamner au feu
Nos meilleurs citoyens , Montagne et Montefquieu?
Penfes- tu que Socrate , et le jufte Atiftide,
Solon qui fut des Grecs et l’exemple et le guide,
Penfes- tu que Trajan , Marc- Aurèle, Titus,
Noms chéris , noms facrés , que tu n’as jamais lus,

Aux
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Aux fureurs des dénions font livrés en partage
Par le Dieu bienfefant dont ils étaient l’image ?
Et que tu feras , toi , de rayons couronné ,
D’un chœur de chérubins au ciel environné ,
Pour avoir quelque temps , chargé d’une beface ,
Dormi dans l’ignorance , et croupi dans la craffe?
Sois fauvé , j’y confens ; mais l’immortel Newton ,
Mais le favant Leibnitz , et le fage Adiffon,
Et ce Locke , en un mot , dont la main courageufe (n)
A de l’efprit humain pofé la borne heureufe ;
Ces efprits qui femblaient de dieu  même éclairés
Dans des feux éternels feront - ils dévorés ?
Porte un arrêt plus doux , prends un ton plus modefte,
Ami , ne préviens point le jugement célefte ;
Refpecte ces mortels , pardonne à leur vertu :
Ils ne t’ont point damné ; pourquoi les damnes - tu ?
A la religion difcrètement fidelle,
Sois doux , compatiffant , fage, indulgent comme elle;
Et fans noyer autrui fonge à gagner le port :
La clémence a raifon et la colère a tort.
Dans nos jours paffagers de peines , de mifères,
Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères :
Aidons - nous l’un et l'autre à porter nos fardeaux.
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos maux ;
Mille ennemis cruels alîiègent notre vie ,'
Toujours par nous maudite , et toujours fi chérie:
Notre cœur égaré , fans guide et fans appui ,
Eft brûlé de défirs , ou glacé par l’ennui.
Nul de nous n’a vécu fans connaître les larmes.
De la fociété les fecourables charmes
Confolent nos douleurs au moins quelques inftans :
Remède encor trop faible à des maux fi conftans.

Poèmes. G
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Ali ! n’empoifonnons pas la douceur qui nous relie.
Je crois voir des forçats dans un cachot funeffe ,

Se pouvant fecourir , l’un fur l’autre acharnés,
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés.

QUATRIEME PARTIE.

C’efi au gouvernement à calmer les malheureufes difputes

de l 'Ecole qui troublent la fociété.

Oui , je l’entends fouvent de votre bouche augufte,

Le premier des devoirs , fans doute , eft d’être jufte;

Et le premier des biens eft la paix de nos cœurs.
Comment avez - vous pu , parmi tant de docteurs,

Parmi ces différends que la difpute enfante,
Maintenir dans l’Etat une paix fi confiante ?

D’où vient que les enfans de Calvin , de Luther,

Qu’on croit de - là les monts bâtards de Lucifer ,
Le grec et le romain , l’empefé quiétifte,
Le quackre au grand chapeau , le limple anabaptifte ,

Qui jamais dans leur loi n’ont pu fe réunir ,
Sont tous , fans difputer , d’accord pour vous bénir?

C’eft que vous êtes fage , et que vous êtes maître.
Si le dernier Valois , hélas ! avait fu l’être ,

Jamais un jacobin , guidé par fon prieur,
De Judith et d'Aod fervent imitateur ,

N’eût tenté dans Saint - Cloud fa funefte entreprife:

Mais Valois aiguifa le poignard de l’Eglife, ( o)

Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris ,
Aux yeux de fes fujets , le plus grand des Henris.
Voilà le fruit affreux des pieufes querelles.
Toutes les factions à la fin font cruelles ;
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Pour peu qu’on les foutienne , on les voit tout ofer ;
Pour les anéantir il les faut méprifer.
Qui conduit des foldats peut gouverner des prêtres.
Un roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres
Crut pourtant , fur la foi d’un confeffeur normand,
Janfénius à craindre , et Quefnel important ;
Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fottifes.
De la difpute alors cent cabales éprifes ,
Cent bavards en fourrure , avocats , bacheliers .
Colporteurs , capucins , jéfuites , Cordeliers,
Troublèrent tout l’Etat par leurs doctes fcrupules :
Le régent plus fenfe les rendit ridicules : (p)
Dans la pouffière alors on les vit tous*rentrer.

L’œil du maître fuffit , il peut tout opérer.
L’heureux cultivateur des préfens de Pomone ,
Des filles du printemps , des tréfors de l’automne ,
Maître de fon terrain , ménage aux arbriffeaux
Les fecours du foleil , de la terre et des eaux;
Par de légers appuis foutient leurs bras débiles ;
Arrache impunément les plantes inutiles ;
Et des arbres touffus , dans fon clos renfermés ,
Emonde les rameaux de la fève affamés.
Son docile terrain répond à fa culture.
Miniftre induftrieux des lois de la nature ,
Il n’efl pas traverfé dans fes heureux deffeins ;
Un arbre qu’avec peine il planta de fes mains
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile ;
Et du fol épuifé tirant un fuc utile ,
Ne va pas refufer à fon maître affligé
Une part de fes fruits dont il eft trop chargé.
Un jardinier voifin n’eut jamais la puiflance 1
De diriger des cieux la maligne influence,
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De maudire fes fruits pendans aux efpaliers ,
Et de fécher d’un mot fa vigne et fes figuiers.

Malheur aux nations dont les lois oppofées
Embrouillent de l’Etat les rênes divifées !
Le Sénat des Romains , ce confeil de vainqueurs,
Préfidait aux autels et gouvernait les mœurs ;
Reftreignait fagement le nombre des veftales ;
D’un peuple extravagant réglait les bacchanales.
Marc-Aurèlc et Trajan mêlaient aux champs de Mars
Le bonnet de pontife au bandeau des céfars :
L’univers , repofant fous leur heureux génie ,
Des guerres de l’école ignora la manie. ,
Ces grands législateurs , d’un faint zèle enivrés ,
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés.
Rome , encore aujourd ’hui confervant ces maximes ,
Joint le trône à l’autel par des nœuds légitimes :
Ses citoyens en paix fagement gouvernés
Ne font plus conquérans , et font plus fortunés.

Je ne demande pas que dans fa capitale ,
Un roi portant en main la croffe épifcopale ,
Au fortir du confeil allant en million ,
Donne au peuple contrit fa bénédiction ;
Toute églife a fes lois , tout peuple a fon ufage :
Mais je prétends qu’un roi , que fon devoir engage
A maintenir la paix , l’ordre , la fureté ,
Ait fur tous fes fujets .égale autorité ; ( q )
Us font tous fes enfans : cette famille immenfe

Dans fes foins paternels a mis fa confiance.
Le marchand , l'ouvrier , le prêtre , lefoldat,
Sont tous également les membres de l’Etat.
De la religion l’appareil nécelfaire
Confond aux yeux de dieu  le grand et le vulgaire ;
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Et les civiles lois » par un autre lien,
Ont confondu le prêtre avec le citoyen.
La lai dans tout Etat doit être univerfellc.
Les mortels , quels qu’ils foient , font égaux devant elle.
Je n’en dirai pas plus fur ces points délicats ;
Le Ciel ne m’a point fait pour régir les Etats ,
Pour confeiller les rois , pour enfeigner les fages ;
Mais du port où je fuis contemplant les orages,
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours ,
Eclairé par vous - même , et plein de vos difcours,
De vos nobles leqons falutaire interprète,
Mon efprit fuit le vôtre , et ma voix vous répète :

Que conclure à la fin de tous mes longs propos ?
C’eft que les préjugés font la raifon des fots ; v
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre :
Le vrai nous vient du ciel , l’erreur vient de la terre;
Et parmi les chardons qu’on ne peut arracher,
Dans les rentiers fecrets le fage doit marcher . •
La paix enfin , la paix , que l’on trouble et qu’on aime ,
Eft d’un prix aufll grand que la vérité même.

PRIERE.

O DIEU qu’on méconnaît , ÔDIEU que tout annonce,
Entends les derniers mots que ma bouche prononce.
Si je me fuis trompé , c’eft en cherchant ta loi:
Mon cœur peut s’égarer , mais il eft plein de toi.
Je vois fans m’alarmer l’éternité paraître ,
Et je ne puis penfer qu’un Dieu qui m’a fdit naître ,
Qu ’un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfaits,
Quand mes jours font éteints , me tourmente à jamais.

G l



NOTES ET VARIANTES

SUR LA LOI NATURELLE.

(a)  Te  paraît que ce poëme fut d' abord adrefïe à Madame la Margrave
de Bareith.  L ' exorde commence ainfi dans une ancienne copie :

Souveraine fans fafte et femme fans faiblefle,
Vous dont la raifon mâle et la ferme fagefle
Sont pour moi des attraits plus chers , plus précieux
Que ces feux féduifans qui brillent dans vos yeux ;
Uigne ouvrage d’un Dieu , connaifiez votre maître ;
La main des préjugés défigura fon être.
Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traits :
Si DIEU n’eft pas dans nous , il n’exifta jamais , etc.

Je n’irai point d’abord , philofophe orgueilleux,
Sur l’aile de Platon me perdre dans les cieux ;
Ecartons ces romans qu ’on appelle fyftèmes ,
Et pour nous élever defeendons dans nous - mêmes,
Soit qu 'un être inconnu , etc.

(b)  DIEU étant un être infini , fa nature a dû être inconnue à tous les
hommes . Comme cet ouvrage eft tout philofophique , il a fallu rapporter
Us fentimens des philofophes . Tous les anciens , fans exception , ont
cru l’éternité de la matière ; c’eft prefque le fcul point fur lequel ils
convenaient . La plupart prétendaient que les dieux avaient arrangé le
monde ; nul ne croyait que DIEU l’eût tiré du néant . Us difaient que
l ' intelligence célefte avait , par fa propre nature , le pouvoir de difpofer
de la matière , et que la matière exiflait par fa propre nature.

Selon prefque tous les philofophes et les poètes , les grands dieux habi¬
taient loin de la terre ; l ’ame de l' homme , félon plufieurs , était un feu
célefte ; félon d’autres une harmonie réfultante de fes organes ; les uns
en fefaient une partie de la Divinité , Divins , particulam aura . : les autres
une matière épurée , une quinteffence ; les plusfages un être immatériel:
mais quelque fecte qu ’ils aient embrafiëe , tous , hors les épicuriens , ont
reconnu que l’homme eft entièrement fournis à la Divinité.

(O II faut diftinguer Confut é̂e,  qui s’en eft tenu à la religion natu*
relie , et qui a fait tout ce qu ’on peut faire fans révélation.
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( d ) Il eft évident que cet arbitraire  ne regarde que les chofes d’infti-
tution , les lois civiles , la difcipline , qui changent tous les jours
félon le ùefoin.

(e ) Pilote qui s' oppofe aux vents toujours contraires
De tant de pallions qui nous font néceffaires.
On injîfte , etc.

(fi)  On ne doit entendre par ce mot decrets  que les opinions pafïa-
gères des hommes qui veulent donner leurs fentimens particuliers pour
des lois générales.

(£■) Et vous avez l'audace , en vos vifions folles ,
Orgueilleux excrémens du bourbier des écoles ,
D’ajouter vos décrets aux volontés des Cieux î
Imbécilles tyrans qui nous parlez en dieux ,
Vous commandez aux rois profternés dans la poudre ,
Ah ! l’infecte rampant doit - il lancer la foudre?

(h ) Chaque homme  lignifie clairement chaque particulier qui veut
s' ériger en législateur ; et il n’eft ici quellion que des cultes étrangers ,
comme on l' a déclaré au commencement de la première partie.

( i)  On ne pouvait prévoir alors que les flammes détruiraient une
partie de cette ville malheureufe , dans laquelle on alluma trop fou-
vent des bûchers.

( k)  Les Turcs appellent indifféremment les chrétiens infidèles  et
chiens.

(/ ) On refpectc cette maxime , hors de VFglife point de falut ; mais
tons les hommes lènfés trouvent ridicule et abominable que des parti¬
culiers oient employer cette fentcnce générale et comminatoire contre
des hommes qui fout leurs fiipérieurs et leurs maîtres en tout genre:
les hommes raifonnables n’en ufent point ainfi. L’archevêque Tillotfon
aurait - il jamais écrit à l’archevêque Fénelon, vous êtes damné? et un roi
de Portugal écrirait -il à un roi d’Angleterre qui lui envoie des fecours ,
mon frire , vous ire^ à tous Us diables ? La dénonciation des peines éter¬
nelles à ceux qui ne penfent pas comme nous eft une arme ancietine
qu'on laiffe fagement repofer dans l’arfenal , et dont il n’gft permis à
aucun particulier de fe fervir,

G 4
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(to)  Boyer et Tamponet jurent fur leur fai ut
Que vous êtes fur terre un fils de Eelzébut ;
Ils ont des partifans ; et l’on honore en France
De ces ânes fourrés Fimbécilîe infolsnce,

Çà , dis - moi , tête chauve , ou toi qui dans un froç
Des argumens en forme as fou tenu le choc,
Penfes - tu que Socrate et le jufte Ariflide ,
Solon qui fut des Grecs et l 'exemple et le guide ;
Penfes - tu que Traian , Marc - Âurèle , Titus ,
Noms chéris , noms facrés que tu n’as jamais lus ,
De l’univers charmé bienfaiteurs adorables,
Soient au fond des enfers empalés par des diables?
Et que tu feras 3 toi , etc.

(n ) Et ce Locke % en un mot, .dont la main courageufe ,
A de Pefprit humain pofé la borne heureufe.

Le modefte et fage Locke  eft connu pour avoir développé toute ïs
marche de l’entendement humain , et pour avoir montré les limites (le
fon pouvoir . Convaincu de la faibleffe humaine , et pénétré de la
puiffancc infinie du créateur , il dit que nous ne connaîtrons la nature
de notre ante que par la foi ; il dit que l’homme n’a point par lui -même
aflez de lumières pour aflurer que DIEU ne peut pas communiquer la
penfée à tout être auquel il daignera faire ce préfent , à la matière
elle - même.

Ceux , qui étaient encore dans l’ignorance s’élevèrent contre lui.
Entêtés d’un canéfianifme auffi. faux en tout que le péripatétifme , ils
croyaient que la matière n’eft autre chofe que l’étendue en longueur ,
largeur et profondeur : ils ne favaient pas qu ’elle a la gravitation vers
un centre , la force d’inertie et d’autres propriétés ; que fes élémens font
indivifibles , tandis que Tes compofés fe dîvifentfans cefle . Ils bornaient
la puilfance de l’Etre tout -puiftant ; ils ne fefaient pas réflexion qu ’après
toutes les découvertes fur la matière , nous ne connaifîons point le fond
de cet être . Ils devaient fonger que l’on a long - temps agité fi l ’en¬
tendement humain efi: une faculté ou une fu bfiance ; ils devaient s’inter¬
roger eux - mêmes et fentir que nos connaiflances font trop bornées
pour fonder cet abyme.

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir n’eft point une fuhftance,
un être à part ; il paraît que c’eft un don du cré ueur . Locke  dit que
ce même créateur peut faire ainfi un don de la penfée à tel être qu ’ib
daignera choifir . Dans cette hypothèfe qui nous foaimetplus que toute
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autre à l’Etre fuprême , la penfée accordée à un élément de matière
n’en eft pas moins pure , moins immortelle que dans tome antre
hypothèfe . Cet élément ituliviOble eft impériffable : la penfée peut
affurément fubflfter à jamais avec lui , quand le corps eftdifîbus . Voilà
ce que Locke  propofe fans rien affirmer . Il dit que DIEU eût pu faire ;
et non ce que DIEU a fait . Il ne connaît point ce que c’eft que la matière ;
il avoue qu ’entre elle et DIEU il peut y avoir une infinité de fubftances
créées abfolument différentes les unes des autres . La lumière , le feu
élémentaire paraît en effe^ , comme on l’a dit dans les élémens de Ivewton*
une fubftance mitoyenne entre cet être inconnu nommé matière , et
d ’autres êtres encore plus inconnus . La lumière ne tend point vers un
centre comme la matière ; elle ne paraît pas impénétrable ; aufli Newton.
dit fouvent dans fon Optique : Je n ’examine pas Jl Les rayons de la lumière
font des corps ou non.

Locke  dit donc qu ’il petit y avoir un nombre innombrable de fubftances,
et que DIEU eft le maître d’accorder des idées à ces fubftances . Nous
ne pouvons deviner par quel art divin un être quel qu ’il foit a des idées;
pous en fommes bien loin : nous ne faurons jamais comment un ver de
terre a le pouvoir de fe remuer . Tl faut dans toutes ces recherches s' en
remettre à DIEU et fentir fon néant . Telle eft la philofophie de cet
homme , d’autant plus grand qu ’il eft plus fîmnle ; et c’eft cette founiiiîion
à DIEU qu ’on a ofé appeler impiété ; et ce font fes fectateurs convaincus
de l’immortalité de l’arne qu ' on a nommé matérisliftes ; et c' eftun homme’
tel que Locke à qui un compilateur de quelque phyfique a donné le
jiom d'ennuyeux*

Quand même Locke  fe ferait trompé fur ce point , ( Ii l ' on peut pourtant
fe tromper en n’affirmant rien ) cela n’empêche pas qu ’il ne mérite la
louange qu ’on lui donne ici : il eft le premier , ce me femble , qui ait
montré qu ’on ne connaît aucun axiome avant d’avoir connu les vérités
particulières ; il eft le premier qui ait fait voir ce que c’eft que l’identité,
et ce que c’eft que d’être la même perfonne , le même foi ; il eft le pre¬
mier qui ait prouvé la fauffetédu fyftème des idées innées . Sur quoi je
remarquerai qu ' il y a des écoles qui anathématifèrent les idées innées,
quand Defcartes  les établit , et qui anathématifèrent enfuite les adverfaires
des idées innées , quand Locke  les eut détruites . C’eft ainii que jugent les.
hommes qui ne font pas philofophes.

N . B. Le lecteur curieux peut confulter Part:  c/e Locke dans le dictionnaire
philofophique.

r (o ) Il ne faut pas entendre par ce mot l’Eglife catholique , mais le
poignard d’un eccléfiaftique , le fanatifme abominable de quelques gens
d’églife de ces temps -là , détefté par i’Eglife de tous les temps . .
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(p ) Ce ridicule fi univerfellement fenti par toutes les nations tombe
fur les grandes intrigues pour de petites chofes , fur la haine acharnée
de deux partis qui n ’ont jamais pu s’entendre fur plus de quatre mille
volumes imprimés.

(g ) Ce n’eft pas à dire que chaque ordre de l’Etat n ’ait fes diftinctions,
fes privilèges indifpenfablement attachés à fes Fonctions . Ils jouiffent
de ces privilèges dans tout pays ; mais la loi générale lie également tant
le monde » •
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PREFACE

Si jamais la queftion du mal phyfiqueamérité
l’attention de tous les hommes , c’eft dans ces

* événemens vfuneftes qui nous rappellent à la
contemplation de notre faible nature , comme les
pelles générales qui ont enlevé le quart des
hommes dans le monde connu , le tremblement
de terre qui engloutit quatre cents mille perfonnes
à la Chine en 1699, celui de Lima et de Callao , et
en dernier lieu celui du Portugal et du royaume
de Fez. L’axiome tout cft bien  paraît un peu
étrange à ceux qui font les témoins de ces défaf-
tres. Tout eft arrangé , tout eft ordonné , fans

p doute , par la Providence : mais il n’eft que trop
fenfible que tout depuis long - temps n’eft pas
arrangé pour notre bien - être préfent.

( a)  Lorfque l’illuftre Pope  donna fon Ejfai fur

( «) C’eft peut - être la première fois qu’on a dit quelefyftème
de Pope était celui du lord Slsaftersburi ; c’eft pourtant une vérité
inconteftable . Toute la partie phyfique eft prefque mot à mot

, dans la première partie du chapitre intitulé Les Moraliftes ,
fcctions - Much is alleg ’d in answer to show etc . Onabeau-
coup à répondre à ces plaintes des défauts de la nature . Comment eft-elie

* fortie Ji impuijfunte etJi défectueufc des mains d’an être parfait ! Mais'
je nie qu’elle fait défectueufc. Vu beauté réfulte des contrariétés,

I et la concorde univerfelle naît d'un combat perpétuel . il faut que
chaque être fait immolé à d'autres ; les végétaux aux animaux , les ani¬
maux à la terre . . . . et les lois du pouvoir central et de la gravitation , qui
donnent aux corps céleftes leur poids et leur mouvement , ne feront point
dérangées pour l'amour d'un chétif et faible animal qui , tout protégé
qu'il fl par ces psêmes lois , fera bientôt par elles réduit en poujfàre.
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l'homme , et qu ’il développa dans fes vers immor¬
tels les fyftèmes de Leibnitz , du lord Shafterbnri,

Cela eft admirablementdit ; et cela n’empêche pas que l’illuftre ,
docteur Clarke, dans fon traité de l’exiftence de dieu , ne dife que
le genre humain Je trouve dans un état oùl'ordre naturel des chofes de ce
monde eft manifeftement renverfê, page io , tome II , deuxième édi¬
tion , traduction de M. Ricotier : cela n’empêche pas que l’homme
ne puiffe dire : Je dois être auffi cher à mon maître , moi , être pen-
fant et Tentant , que les planètes qui probablement ne Tentent
point : cela n’empêche pas que les choTes de ce monde ne puiffent
être autrement , puiTqu’on nous apprend que l’ordre a été perverti,
et qu’il Tera rétabli : cela n’empêche pas que le mal phylique et le
mal moral ne Toient une chofe incompréhenlibleà l’efpift humain:
cela n’empêche pas qu’on ne puiffe révoquer en doute le tout eft bien,
en reTpectant Shafterbnri  et Pope , dont le Tyftèmca d’abord été
attaqué comme TuTpectd’athéïTme, et eft aujourd’hui canoniTé.

La partie morale de l’Ejfai fur l’homme  de Pope  eft auffi toute
entière dans Shafterbnri , à l’article de la recherche Tur la vertu , p
au fecond volume des Caractériflics.  C ’eft-là que l’auteur dit que
l’intérêt particulier bien entendu Tait l’intérêt général. Aimer le
bien public et le nôtre eft non- feulement poffible , mais infepa-
rable : To be rvell affected toroards the publick intereft and ones osmi,
is not only conjiftent, but infeparable.  C ’eft- là ce qu’il prouve dans
tout ce livre , et c’eft la bafe de toute la partie morale de l'Ejfai de
Pope fur l'homme.  C ’eft par - là qu’il finit.

That reafon pajjton anfever one grcat aim  ,
Thut true felf love and facial be the fume.

La raifen et les pallions répondent au grand but de dieu . Lï
véritable amour - propre et l’amour Tocial font le même.

Une fi belle morale , bien mieux développée encore dans Pope
que dans Shafterbnri , a toujours charmé l’auteur des poèmes fur
Lisbonne et Tur la loi naturelle : voilà pourquoi il a dit : •

fiais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré,
Et l'homme avec lui feul apprendà fe connaître.

Le lord Shaftersburi  prouve encore que la perfection de la vertu eft
due néceffairementà la croyance d’un Dieu. And tkus perfection of
virtue mujl be orsing to the belief of a Gcd.
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et du lord Bolingbroke, une foule de théologiens
de toutes les communions attaqua ce fyltème.

C’cfi: apparemment fur ces paroles que quelques perfonnes ont
traité Shaftersburi  d’athée. S’ils avaient bien lu fon livre , ils n’au¬
raient pas Fait cet infâme reproche à la mémoire d’un pair
d’Angleterre, d’un philofophe élevé par le fage Locke.

C’eft ainli que le père Ilardouin  traita d’athées Pafcal,
P/lullebr anche  et Arnauld ; c ’cft ainii que le docteur Lange  traita
d’athée le refpectable Wolf,  pour avoir loué la morale des Chinois:
et Wolf  s’étant appuyé du témoignage des jéfuites millionnaires à
la Chine, le docteur répondit : Ne fait -on pas que les jéfuites font des
athéesi Ceux qui gémirent Fur l’aventure des diables de Loudun,
li humiliante pour la raifon humaine ; ceux qui trouvèrent mauvais
qu’un récollet , en condùifant Urbain Grandier  au fupplice , lê
frappât au vifage avec un crucifix de fer , furent appelés athées
par les récollets. Les convulfionnaires ont imprimé que ceux qui
fe moquaient des convulfions étaient des athées; et les moliniftes
ont cent fois baptifé de ce nom les janféniftes.

Lorfqu’un homme connu écrivit le premier en France il y a
plus de trente ans fur l'inoculation de la petite vérole , un auteur
inconnu écrivit : Il n'y a qu’un athée imbu des folies anglaifes qui puijfc
propoferà notre nation de faire un mal certain pour un bien incertain.

L’auteur des Nouvelles eccléfiaftiques, qui écrit tranquillement
depuis fi long-temps contre les lois et contre la i-aifon, a employé
une feuille à prouver que M. de Montefquieu  était athée , et une
autre feuille à prouver qu’il était déifie.

St Sorlin des Marets , connu eu fon temps par le poëme de Clovis
et par fon fanatifme , voyant palfer un jour dans la galerie du
louvre la Jilothe- le- Vuyer, confeiller d’Etat et précepteur de
Monjieurj Voilà,  dit - il , un homme qui n'a point de religion : la
Mothe-le-Vuyer  fe retourna vers lui , et daigna lui dire : Mon ami ,
fai tant de religion que je ne fuis point de ta religion.

En général , cette ridicule et abominable démence d’aceufer
d’athéilme à tort et à travers tous ceux qui ne penfent pas comme
nous , efi ce qui a le plus contribué à répandre d’un bout de
l’Europe à l’autre ce profond mépris que tout le publica aujourd'hui
pour les libelles de controverfe.
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On fe révoltait contre cet axiome nouveau,
que tout eft bien,  que l'homme jouit de la feule
viefure du bonheur dont fou être fait fufceptible ,
etc. . . . Il y a toujours un fens dans lequel on
peut condamner un écrit , et un lens dans lequel
on peut l’approuver. Il ferait bien plus raifon-
nable de ne faire attention qu’aux beautés utiles
d’un ouvrage , et de n’y point chercher un
fens odieux : mais c’eft une des imperfections
de notre nature , d’interpréter malignement tout
ce qui peut être interprété , et de vouloir décrier
tout ce qui a eu du fuccès.

On crut donc voir dans cette propofition
tout eft bien,  le renverfement du fondement des
idées reçues. Si tout eft bien , difait- on , il eft
donc faux que la nature humaine i’oit déchue.
Si l’ordre général exige que tout foit comme il
eft , la nature humaine n’a donc pas été corrom¬
pue ; elle n’a donc pas eu befoin de rédempteur.
Si ce monde , tel qu’il eft , eft le meilleur des
mondes poflibles , on ne peut donc pas efpérer
un avenir plus heureux . Si tous les maux dont
nous fomrnes accablés font un bien général,
toutes les nations policées ont donc eu tort de
rechercher l’origine du mal phyfique et du mal
moral . Si un homme mangé par les bêtes féroces
fait le bien - être de ces bêtes , et contribue à
l’ordre du monde ; ü les malheurs de tous les

particuliers
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particuliers ne font que la fuite de cet ordre
général etnécelfaire , nous ne fommes donc que
des roues qui fervent à faire jouer la grande

f machine ; nous ne fommes pas plus précieux
aux yeux de dieu  que les animaux qui nous
dévorent.

Voilà les conclufions qu’on tirait du poënle de
M, Pope ; et ces conclufions mêmes augmentaient
encore la célébrité et le fuccès de l’ouvrage,
Mais on devait l’envifager fous un autre afpect. Il
fallait confidérer le refpect pour la Divinité , la
réfignation qu’on doit à fes ordres fuprêmes , la
faine morale j la tolérance , qui font Pâme de cet

* excellent écrit. C’efc ce que le public a fait ; et
l’ouvrage j ayant été traduit par des hommes
dignes de le traduire j a triomphé d’autant plus
des critiques qu’elles roulaient fur des matières
plus délicates,

C’efl: le propre des Ceiifures violentes - d’ac¬
créditer les opinions qu’elles attaquent , On crie
Contre un livre parce qu’il réuflit , on lui impute des
erreurs. Qu’arrive-t-il ? les hommes j révoltés con¬
tre ces cris j prennent pour des vérités les erreurs

' mêmes que ces critiques ont cru apercevoir. La
Cenfure élève des fantômes pour les combattre , et
les lecteurs indignés embralfent ces fantômes.

Les critiques ont dit : Leibnitzj Pope, enseignent
F oc mes t. H

t
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le fatalifme ; et les partifans de Leibnitz  et de

Pope  ont dit : Si Leibnitz et Pope enfeignent le

fatalifme , ils ont donc raifrn ; et c'ejl à cette fatalité

invincible qu'il faut croire.
Pope  avait dit tout ejl bien  en un fens qui

était très-recevable ; et ils le difent aujourd’hui
en un fens qui peut être combattu.

L’auteur du poëme fur le défaftre de Lisbonne
ne combat point l’illuftre Pope,  qu ’il a toujours
admiré et aimé ; il penfe comme lui fur prefque
tous les points : mais pénétré des malheurs des
hommes , il s’élève contre les abus qu’on peut
faire de cet ancien axiome tout ejl bien.  Il adopte
cette trille et plus ancienne vérité reconnue de
tous les hommes , qu'il y a du mal fur la terre;
il avoue que le mot tout ejl bien  pris dans un
fens abfolu , et fans l’efpérance d’un avenir,
n’elt qu’une infulte aux douleurs de notre vie.

Si lorfque Lisbonne , Méquinez , Tétuan ,
et tant d’autres villes furent englouties avec un
fi grand nombre de leurs habitans au mois
de novembre 1757 , des philofophes avaient
crié aux malheureux qui échappaient à peine
des ruines : Tout ejl bien; les héritiers des morts
augmenteront leur sfortunes , les maçons gagneront
de l'argent à rebâtir des maifons , les bêtes fe nour¬
riront des cadavres enterrés dans les débris , c'efi

l'effet nécejfaire des caufes uécejfaires ; votre mal

particulier n'cjl rien , vous contribuez au bien
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général:  un tel difcours certainement eût été auffi
cruel que le tremblement de terre a été funefte :
et voilà ce que dit l’auteur , du poëme lur le
défaftre de Lisbonne.

Il avoue donc , avec toute la terre , qu’il y a du
mal fur la terre , ainlî que du bien ; il avoue
qu’aucun philofophe n’a pu jamais expliquer
l’origine du mal moral et du mal phyfique : il
avoue que Bayle , le plus grand dialecticien qui
ait jamais écrit , n’a fait qu’apprendre à douter,
et qu’il fe combat lui - même : il avoue qu’il y a
autant de faibleffes dans les lumières de l’homme
que de mifères dans fâ vie. Il expofe tous les
fyftèmes en peu de mots. Il dit que la révélation
feule peut dénouer ce grand nœud que tous les
philofophes ont embrouillé ; il dit que l’efpérance
d’un développement de notre être , dans un
nouvel ordre de choies , peut feule confoler des
malheurs préfens , et que la bonté de la Provi¬
dence elt le feul afile auquel l’homme puiffe
recourir dans les ténèbres de fa raifon , et dans
les calamités de fa nature faible et mortelle.

P . S.  Il eft toujours maîheureufement néce'f-
faire d’avertir qu’il faut diftinguer les objections
que fe fait un auteur de les réponlès aux objec¬
tions , et ne pas prendre ce qu’il réfute pour
ce qu’il adopte.

PI 2
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SUR

LE DESASTRE DE LISBONNE,

o u

EXAMEN DE CET AXIOME
\

TOUT EST  BIEN.

O Malheureux mortels , ô terre déplorable!
O de tous les fléaux affemblage effroyable!
D’inutiles douleurs éternel entretien !
Philofophes trompés, qui criez tout e(l bien.
Accourez, contemplez ces ruines affreufes,
Ces débris , ces lambeaux , ces cendres malheureufes,
Ces femmes, ces enfans, l’un fur l’autre entalfés ,
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés':
Cent mille infortunés que la terre dévore ,
Oui fanglans, déchirés , et palpitans encore ,
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours,
Dans l’horreur des tourmens , leurs lamentables jours.
Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes,
Au fpectacle effrayant de leurs cendres fumantes ,
Direz- vous , c’efl: l’effet des éternelles lois,
Qu.i d’un Dieu libre et bon néceflitent le choix?
Direz- vous , en voyant cet amas de victimes,
Dieu  s’eff vengé, leur mort eft le prix de leurs crimes?

H ?
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Ouel crime, quelle faute ont commis ces enfans»
Sur le fein maternel écraféç et fanglans?
Lisbonne qui n’eft plus eut - elle plus de vices
Oue Lundre, que Paris, plongés dans les délices^
Lisbonne eft abymée, et l’on danfe à Paris.
Tranquilles fpectateurs , intrépides efprits, ( i)
De vos frères mourans contemplant les naufrages,
Vous recherchez en paix les caufes des orages;
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups,
Devenus plus humains , vous pleurez comme nous.

Croyez-moi : quand la terre entr’ouvre fes abyrnes„
Ma plainte eft innocente , et mes cris légitimes.
Par - tout environnés des cruautés du fort,
Des fureurs des médians , des pièges de la mort,
De tous les élémens éprouvant les atteintes ,
Compagnons de nos maux , permettez-nous les plaintes,
C’eft l’orgueil, dites - vous , l’orgueil féditieux,
Qui prétend qu’étant mal nous pouvions être mieux,
Allez interroger les rivages du Tage ;
Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage;
Demandez aux mourans, dans ce féjour d’elfroi,
Si c’eft l'orgueil qui crie : O Ciel, fecourĉ - moi,
O Ciel, ayê pitié de l’humaine mifère.

Tout efl bien, dites - vous , et tout eft nécejjaire*
Quoi ? l’univers entier , fans ce gouffre infernal,
Sans engloutir Lisbonne, eût - il été plus mal?
Etes - vous allurés que la caufe éternelle , ,
Qui fait tout , qui fait tout , qui créa tout pour elle.
Ne pouvait nous jeter dans ces trilles climats ,
Sans former des volcans allumés fous nos pas ?
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Borneriez- vous ainfi la fuprême puiffance?
Lui défendriez- vous d’exercer fa clémence ?
L’éternel artifan n’a - 1- il pas dans fes main's*
Des moyens infinis tout prêts pour fes deffeins?
Je défire humblement , fans offenfer mon maître,

Que ce gouffre enflammé de fouffre et de falpêtre
Eût allumé ces feux dans le fond des déferts.
Je refpecte mon Dieu , mais j’aime l’univers:
Quand l’homme ofe gémir d’un fléau fi terrible ,
Il n’eft point orgueilleux , hélas ! il eft fenfible.

Les trilles habitans de ces bords défolés ,
Dans l’horreur des tourmens feraient - ils çonfolés,
Si quelqu’un leur difait : Tombemaure ç tranquilles;
Pour le bonheur du monde on détruit vos afiles;
D 'autres mains vont bâtir vos palais embrafés;
D 'autres peuples naîtront dans vos murs écrafés;
Le nord va s’enrichir de vos pertes fatales ;
Tous vos maux font un bien dans les lois générales;
DlEU vous voit dit même œil que les vils vermiffeaux ,

Dont vous fere[ la proie au fond de vos tombeaux?
A des infortunés quel horrible langage !
Cruels , à mes douleurs n’ajoutez point l’outrage.

Non , ne préfentez plus à mon cœur agité
Ces immuables lois de la néceffité,
Cette chaîne des corps , des efprits et des mondes.
O rcves de favans ! ô chimères profohdes !
Dieu tient en main la chaîne , et n’elt point enchaîné ; (&)
Par fon choix bienfefant tout eft déterminé:
Il eft libre , il eft jufte , il n’eft point implacable.
Pourquoi donc fouffrons-nousfous un maître équitable?(4;

II 4
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Voilà le nœud fatal qu’il fallait délier.
Guérirez - vous nos maux en ofant les nier ?
Tous les peuples tremblans fous une main divine,
Du mal que vous niez ont cherché l’origine.
Si l’éternelle loi qui meut les élémens
Fait tomber les rochers fous les efforts des vents,
Si les chênes touffus par la foudre s’embra fent,
Ils ne reffentent point les coups qui les écrafent.
Mais je vis , mais je fens , mais mon cœur opprimé
Demande des fecours au Dieu qui l’a formé.

Enfans du Tout-puiffant, mais nés dans la mifère,
Nous étendons les mains vers notre commun père.
Le vafe , on le fait bien , ne dit point au potier,
Pourquoi fuis- je fi vil , fi faible et fi groffier?
Il n’a point la parole, il n’a point la penfée;
Cette urne en fe formant, qui tombe fracaffée,
De la main du potier ne reçut point un coeur
Oui défirât les biens et fentît fon malheur.
Ce malheur , dites - vous , eft le bien d’un autre être.
De mon corps toutfanglant mille infectes vont naître:
Quand la mort met le pomble aux maux que j’ai foufferts,
Le beau foulagementd’être mangé des vers !
Trilles calculateurs des mifères humaines,
Ne me confolez point , vous aigriffez mes peinesj
Et je ne vois en vous que l’effort impuiffant
D’un fier infortuné qui feint d’être content.

Je ne fuis duvgrand Tout  qu’une faible partie:
Oui ; mais les animaux condamnés à la vie,
Tous les êtres fentans nés fous la même loi,
Vivent dans Iq douleur , et meurent comme moi.
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Le vautour , acharné fur fa timide proie,
De fes membres fanglans fe repaît avec joie:
Tout femble bien pour lui ; mais bientôt à fon tour
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour.
L’homme d’un plomb mortel atteint cette aigle altière;
Et l’homme aux champs de Mars couché fur la pouffière*
Sanglant, percé de coups , fur un tas de mourans ,
Sert d’aliment affreux aux oifeaux dévorans.
Ainli du monde entier tous les membres gémiffent;
Nés tous pour les tourmens , l’un par l’autre ils périffent:
Et vous compoferez, dans ce chaos fatal,
Des malheurs de chaque être un bonheur général?
Quel bonheur ! ô mortel , et faible, et miférable!
Vous criez tout eft bien, d ’une voix lamentable ;
L’univers vous dément , et votre propre cœur
Cent fois de votre efprit a réfuté l’erreur.

Elémens , animaux , humaips , tout eft en guerre.
Il le faut avouer, le mal  eft fur la terre:
Son principe fecret ne nous eft point connu.
De l’auteur de tout bien le mal eft- il venu?
Eft- ce le noir Typhon , ( c ) le barbare Arimane( <?)
Dont la loi tyrannique à fouffrir nous condamne?
Mon efprit n’admet point ces monftres odieux,
Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux.

Mais comment concevoir un Dieu , la bonté même,
Qui prodigua fes biens à fes enfans qu’il aime,
Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains?
Quel œil peut pénétrer dans fes profonds deffeins?
De l’Etre tout - parfait le mal ne pouvait naître:
Une vient point d’autrui ( e) puifque dieu feul eft maître,
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Il exifte pourtant. O trilles vérités !
O mélange étonnant de contrariétés ,
Un Dieu vint confoler notre race affligée;
11 vilita la terre et ne l’a point changée! (/)
Un fophifte arrogant nous dit qu’il ne l’a pu ;
Il le pouvait , dit l’autre , et ne l’a point voulu:
Il le voudra fans doute ; et tandis qu’on raifonne ,
Des foudres fouterrains engloutiffent Lisbonne ,
Et de trente cités difperfent les débris,
Des bords fanglans du Tage à la mer de Cadix.

Ou l’homme eft né coupable , et dieu punit fa race ,
Ou ce maître abfolu de l’être et de l’efpace,
Sans courroux, fans pitié , tranquille , indifférent,
De fes premiers décrets fuit l’éternel torrent :
Ou la matière informe, à fon maître rebelle ,
Porte en foi des défauts nécejfaircs  comme elle :
Ou bien dieu nous éprouve , et ce féjour mortel (g )
N’eft qu’un partage étroit vers un monde éternel.
Nous ertuyons ici des douleurs partagères.
Le trépas eft un bien qui finit nos mifères.
Mais quand nous Partirons de ce partage affreux,
Qui de nous prétendra mériter d’étre heureux ?

Quelque parti qu’on prenne , on doit frémir fans doute.
Il n’eft rien qu’on connaifle, et rien qu’on ne redoute.
La nature eft muette , on l’interroge en vain.
On a befoin d’un Dieu qui parle au genre humain.
Il n’appartient qu’à lui d’expliquer fon ouvrage,
De confoler le faible, et d’éclairer le fage.
L’homme, au doute , à l’erreur , abandonné fans lui,
Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d’appui.
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Leibnitz ne m’apprend point par quels nœuds invifibles,
Dans le mieux ordonné des univers pofii'oles ,
Un défordre éternel , un chaos de malheurs,
Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs ;
Ni pourquoi l’innocent , ainli que le coupable 3
Subit également ce mal inévitable;
Je ne conqois pas. plus comment tout ferait bien.}
Je fuis comme un docteur ; hélas ! je ne fais rien,

Platon dit qu’autrefois l’homme avait eu des ailes.
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles;
La douleur, le trépas , n’approchaient point de lui:
De cet état hrillant qu’il diffère aujourd’hui !
Il rampe , il fouffre, il meurt ; tout ce qui 'naît expire;
De la deftruction la nature eft l’empire,
Un faible compofé de nerfs et d’ofiemens
Ne peut être infenfible au choc des élémens ;
Ce mélange de fang, de liqueurs et de poudre ,
Puifqu’il fut afïemblé, fut fait pour fe dhfoudre;
Et le fentiment prompt de ces nerfs délicats
Fut fournis aux douleurs, miniftres du trépas:
C’efl- là ce que m’apprend la voix de la nature.
J’abandonne Platon , je rejette Epicure.
Bayle en fait plus qu’eux tous : je vais le confulter:
La balance à la main , Bayle enfeigne à douter. ( A)
Allez fage , affez grand pour être fans fyftème,
Il les a tous détruits , et fe combat lui - même:
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins,
Oui tomba fous les murs abattus par fes mains.

Que peut donc de l’efprit la plus vafte étendue ?
Rien : le livre du fort fe ferme à noçre vue.
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L’homme étranger à foi, de l’homme eft ignoré.
Que fuis-je , où fuis-je , où vais-je , et d’oùTuis-je tiré ? ( i)
Atomes tourmentés  fur cet amas  de boue,
Que la mort engloutit , et dont le fort fe joue,
IVlais atomes penfans, atomes dont les yeux
Guidés par la penfée ont mefuré les deux;
Au fein de l’infini nous élanqons notre être,
Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaître.

Ce monde , ce théâtre et d’orgueil et d’erreur,
Eft plein d’infortunés qui parlent de bonheur:
Tout fe plaint , tout gémit en cherchant le bien-être:
Nul ne voudrait mourir, nul ne voudrait renaître. ( £)
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs ,
Par la main du plaifir nous effuyons nos pleurs.
Mais le plaifir s’envole , et palTe comme une ombre :
Nos chagrins, nos regrets , nos pertes font fans nombre.
Le paffe n’eft pour nous qu’un rrifte fouvenir;
Le prefent eft affreux , s’il n’eft point d’avenir ,
Si la nuit du tombeau détruit l’être qui penfe.

Un jour, tout fera bien, voilà notre efpérance;
Tout efi bien aujourd’hui , voilà l’illufion.
Les fages me trompaient , et DIEU  feul a raifon.
Humble dans mes foupirs, fournis dans ma fouffrance,
Je ne m’élève point contre la Providence.
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois
Chanter des doux plaifirs les feduifantes lois.
D’autres temps , d’autres mœurs: inftruit par la vieilleffe,
Des humains égarés partageant la faibleffe;
Dans une épailfe nuit cherchant à m’éclatrer,
Je ne fais que fouffrir, et non pas murmurer.
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Un calife autrefois, à fon heure dernière,
Au Dieu qu’il adorait dit pour toute prière:
Je t’apporte , 6 feul roi , feul être illimité,
Tout ce que tu n as pas dans ton immenfité,
Les défauts , les regrets, les maux et Tignorance ;
(/ ) Mais il pouvait encore ajouter Vejpéra'nce.  ( 2)

*



NOTES.

'. a ) Dieu tit .it en mairt la chaîne , etn ' efl point enchaînée

La  chaîne univerfelle n ’eft point , comme ori l ’a dit , une gradation
fuivie qui liç tous les êtres . Il y a probablement une diftance immeitfe
entre l̂ ’homme et la brute , entre Vîiomine et les fubftances fupérieures ;
il y à l ’infini entré DIEU  et totftés les fubftances . Les globes ç(ui
roulent autour de notre foleil n ’ont rien de ces gradations inf , nfibles ,
ni dans leur groffeur , ni dans leurs dillances , ni dans leurs fateîlites*

Pope  dit que l’homme ne peut favoir pourquoi les ^ unes de Juyitcr  font
moins grandes que Jupiter : il fe trompe en cela ; c’eft une erreur pardon¬
nable qui a pu échapper à fon beau génie . Il n ' y a point de mathéma¬
ticien qui n ' eût fait voir au lord Bdingbroke  j et à M . Pope  que fi Jupiter
était plus petit que fes fateîlites , ils ne pourraient pas tourner autour
de lui ; mais il n ’y a point de mathématicien qui pût découvrir une
gradation fuivie dans les corps du fyftème folaire.

Il n’eft pas vrai que , fi on ôtait un atome du monde , le monde rie
pourrait fubfifter ; et c’eft ce que M . de Croulas , favant géomètre ,
remarqua très -bien dans fon livre contre M . Pope.  Il paraît qu ’il avait
raifon en ce point , quoique fur d’autres il ait été invinciblemeut réfuté
par MM . Warburton  et Silhouette.

Cette chaîne desévénemens a été admife et très -ingénienfement défendue
par le grand philofophe Leibnit \ : elle mérite d ’être éclaircie . Tous les
corps , tous les événemeits dépendent d’autres corps et d’autres événe-
mens . Cela eft vrai ; mais tous les corps ne font pas tiécefiaires à l’ordre
et à la confervation de l’univers , et tous les événemens ne font pas effen-
tiels à la férié des événemens . Une goutte d’eau , un grain de fable de
plus ou de moins ne peuvent rien changer à la conflitntion générale.
La nature n ’eft affervie ni à aucune quantité précife , ni à aucune forme
précife . Nulle planètejie femeut dans une courbe abfolnment régulière ;
mil être connu n’eft d’une figure précifément mathérnatique ; nulle quan¬
tité précife n ’eft irequiiè pour nulle opération : la nature n’agit jamais
rigoureufement . Ainfi on n’a aucune raifon d’afïurer qu ’un atome de
moins fur la terre ferait la caufe de la deftruètion de la terre.

II en eft de même des événemens : chacun d’eux a fa caufe dans
l ’événement qui précède ; c’eft une chofe dont aucun philofophe n'a
jamais douté . Si on n’avait pas fait l' opération céfarienne û la mère de
Céfar , Ccfar  n ’aurait pas détruit la république , il n ’eût pas adopté
Octave , et Octave  n ’eut pas laifie l ’empire à Tibcre . Maximilien  époufe
l ’héritière de la Bourgogne et des Pays - Bas , et ce mariape devient la
fource de deux cents ans de guerre . Mais que Céfar  ait craché à droite
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ou à gauche , que l’héritière de Bourgogne ait arrangé fa coiffure d’une
manière ou d’une autre , cela n ’a certainement rien changé au fyftènie
général.

Il y a donc des événemens qui ont des effets , et d ' autres qui if’en
ont pas . Il en eft de leur chaîne comme d ’un arbre généalogique ; on y
voit des branches qui s’éteignent à la première génération , et d’autres
qui continuent la race . Plulietirs événemens relient fans ftiiaton . C’cft
ainfi que dans toute machine il y a des effets néceffaires au mouvement,
et d’autres effets indifférens , qui font la fuite des premiers , et qui ne
produifent rien . Les roues d’un catruffe fervent à le faire marcher;
mais qu ’elles faffent voler un peu plus ou un peu moins de pouffière,
le voyage fe fait également . Tel eft donc l' ordre général du monde que
les chaînons de la chaîne ne feraient point dérangés par un peu plus ou
un peu moins de matière , i*ar un peu plus ou un peu moins d’irré¬
gularité.

La chaîne n ' eft pas dans un plein abfolu ; il eft démontré que les
corps céleftes font leurs révolutions dans Pefpâce non réliftant . Tout
l’efpace n ' eft pas rempli . Il n ’y a donc pas une fuite de corps depuis un
atome jufqu ' à la plus reculée des étoiles ; il peut donc y avoir des inter¬
valles immenfes entre les êtres fenfibles , comme entre les iufenfibles.
On ne peut donc affurer que l’homme foit néceflairement placé dans un
des chaînons attachés l ’mi à l’autre par une fuite non interrompue.
Tout efi enchaîné , ne veut dire autre chofe finon que tout eft arrangé.
DIEU eft la caufe et le maître de cet arrangement . Le Jupiter  d’Homère
était l ' efclave des deftins : mais dans une philofophie plus épurée DIEU
eft le maître des deftins . Voyez Clarke , traité de l ’cxiftencc de Dim,

(b ) Sub Deo jujîo nemo mifer wjî mereatur,  St Auguftin.

(c ) Principe du mal chez les Egyptiens,

( d ) Principe du mal chez les Perfes,

(e ) C’cft - à - dire , d’un autre principe.

(/ ) Un philofophe anglais a prétendu que le monde phyfique avait
dû être changé au premier avènement , comme le monde moral.

(S)  Voilà , avec l’opinion des deux principes , toutes lesfoîutions qui
fe préfentent à l' efprit humain dans cette granJe difficulté ; et la révéla¬
tion feulé peut enleigner ce que l ' efprit humaiiyie faurait comprendre ..
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f h ) Là balance à la main * Bayle enfeign -e à douter *

Une centaine (3e remarques répandues dans le dictionnaire de BaylcMï
ont fuit une réputation immortelle . Il a laiffé la difpiite fur Vorigine du
mal  indécife . Chez lui toutes les opinions font expofées ; toutes les rai-
fons qui les foutieunent , toutes les raifons qui les ébranlent , font éga¬
lement approfondies ; c’eft l ’avocat général des philofophes , mais il né
donne point fes conduirons . Il eft comme Cicéron  qui fouvent , dans fes
ouvrages phiJofophiques , foutient fon caractère d’académicien indécis,
ainfi que l’a remarque le favant et judicieux abbé d’Olivet.

Je crois devoir effayer ici d' adoucir ceux qui s’acharnent depuis quel¬
ques années avec tant de violence et fi vainement contre Bayle : j ’ai tort
de dire vainement , car ils ne fervent qu ’à le faire lire avec plus d’avidité :
ils devaient apprendre de lui à raifonner et à être modérés ; jamais d’ail¬
leurs le philofophe Bayle  n ’a nié ni la Providence , ni l ' immortalité de
l ’ame . On traduit Cicéron , on le commente , on le fait fervir à l’éducatibn
des princes : mais que trouve - t-on prefqu ’à chaque page dans Cicéron ,
parmi pluficurs chofes admirables ? on y trouve qu es ’ileft une Providence t
elle eft blâmable d ’avoir donnéaux hommes une intelligence dont clic / avait
qu ' ils devaient abufer. , , Sic vcftra ifta providentia reprehendenda , qux

rationem dederit eis quos feierit eà perverfe ufuros . ( Libro tertio de
naturâ Dcoritm . )

Jamais perfonne n *a cru que la vertu vînt des Dieux , et on a eu rai fon.
ài Virtutem ilunquam Deo acceptam nemo retulit , nimirùm rectè . Idem.

Qu ’un criminel meure impuni , vous dites que les Dieux le frappent dans fa.
poftérité . Une ville fouffrirait - elle un législateur qui condamnerait les
petits enfans pour les crimes de leur grand - père ? , , Ferret -ne ulla civitas
j , latorem legis ut cortdemnaretur nepos fi avus deliquiflet ? ,,

Et ce qu ’il y a de plus étrange , c’eft que Cicéron  finit fon livre de la
nature des Dieux  fans réfuter de telles afTertions . Il foutient en cent
endroits la mortalité de rame dans fes Tufculanes , après avoir foutenu
fon immortalité.

I ! y a bien plus : c’eft à tout le fénat de Rome qu ’il dit , dans fon
plaidoyer pour Cluentius : Ouel mal lui a fait la mort ? Nous rejetons
tous les fables ineptes des enfers ; qu ’eft-ce donc que la mort lui a ôté ,
Jînon le fentiment des douleurs ? „ Quid illi mors attulit mali , nifi fortè
*»ineptiis ac fabulis ducimur ut exiftimemus ilium apud inferos fupplicia

perferre ? quæ fi falfafunt , quod omnes intelligunt * quid ei mors eri^
9, puit præter fenfum doloris ? „

Enfin dans fes lettres où le cœur parle , rie dit - il pas : Cùm non ero ,
fenfuomni carebo : , , quand je ne ferai plus , tout fentiment périra avec
»> moi ? „

Jamais
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Jamais Bayle  n ’a rien dit d’approchant . Cependant on met Cicéron
entre les mains de la jeunette ; on fe déchaîne contre Bayle : pourquoi?
c’eft que les hommes font inconfcquens , c’eft qu ’ils font injuftes.

(i ) One fuis - je , ou fuis - je , où. vais -je , et d ’eù fuis - je tiré?

II eft clair que l’homme ne peut par lui - même être inftruit de tout
cela . L’efprit humain 11' acquiert aucune notion que par l' expérience ;
nulle expérience ne peut nous apprendre ni ce qui était avant notre exif-
tence , ni ce qui eft après , ni ce qui anime notre exiftence préfente.
Comment avons -nous reçu la vie ? quel reifort la foutient ? comment
notre cerveau a - 1- il des idées et de la mémoire ? comment nos membres
obéiffent -ils incontinent à notre volonté ? etc . nous n’en favons rien.
Ce globe eft-il feul habité ? a- t-il été fait après d’autres globes , ou dans
le même inftant ? chaque genre de plantes vient -il ou non d’une première
plante ? chaque genre d’animaux eft -il produit ou non par deux premiers
animaux ? les plus grands philofophes 11’en favent pas plus fur ces
matières que les plus ignorans des hommes . Il en faut revenir à ce
proverbe populaire : La poule at -elle été avant l ’œuf , ou l ' œuj avant
la poule p Le proverbe eft bas , mais il confond la plus haute fageffe *
qui ne fait rien fur les premiers principes des chofes fans un fecours
furnaturel.

(k)  On trouve difficilement une perfonne qui voulût recommencer la‘
même carrière qu ’elle a courue , et repaffer par les mêmes événemens.

(/ ) Alais il pouvait encore ajouter P efpérance.

La plupart des hommes ont eu cette efpérance , avant même qu ' ils
euffent le fecours de la révélation . L’efpoir d’être après la mort êft fondé
fur l’amour de l’être pendant la vie ; il eft fondé fur la probabilité que
ce qui penfe penfera . On n’en a point de démonftration , parce qu ’une
chofe démontrée eft une chofe dont le contraire eft une contradiction , et
parce qu ’il n ’y a jamais eu de difputes fur les vérités démontrées . Lucrèce %
pour détruire cette efpérance , apporte , dans fon troifième livre , des argu¬
ments dont laforce afflige ; mais il n’oppofe que des vraifemblances à des
vraifemblances plus fortes . Plufieurs romains penfaient comme Lucrèce ;
et on chantait fur le théâtre de Rome : Poft mortem nihil cji ; il n ' tf . ricn
après Limon.  Mais l ’initiuct , la raifon , le befoin d’être confolé , le bien
de lafociété prévalurent , et les hommes ont toujours eu l’efpérance d’une
vie à venir ; efpérance , â la vérité , fouvent accompagnée de doute . La
révélation détruit le doute , et met la certitude à la place : mais qu ’il eft
affreux d’avoir encore â difputer tous les jours fur la révélation ; de voir
la fociété chrétienne rniociable , divifée en cent fectes fur la révélation ;
de fe calomnier , de fe perfécuter , de fe détruire pour la révélation ; de

Poèmes,  I
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faire des St Barthélcmi pour la révélation; d’afiaffiner Henri 111  et
Henri IV pour la révélation; de faire couper la tête au roi Charles1
pour la révélation; de traîner un roi de Pologne tout fanglant pour
la révélation! O Dieu, révélez- nous donc qu’il faut être humain et
tolérant !

VARIANTES.

(i ) On  lit dans quelques copies manuferites :
Tranquilles raifonneurs , intrépides efprits ,
Si fur vous votre ville eût été renverfée,
Ou vous entendrait dire en changeant de penfée,
En pleurant vos enfans et vos femmes et vous,
Le bien fut pour dieu  feul et le mal eft pour nous.
Quand la terre où je fuis porte fur des abymes ,
Ma plainte eft innocente et mes cris légitimes , etc.

( 2 ) Dans les premières éditions , le poëme était terminé
par ces deux vers :

Que faut - il ? ô mortels ! mortels il faut fouffrir,
Se foumettre en filence , adorer et mourir.

Auxquels l’auteur a fubftitué :
Ce monde , ce théâtre et d'orgueil et d'horreur , etc.
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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

Le  Temple du Goût a fait à M. de Voltaire
plus d’ennemis peut -être que ceux de fes ouvrages,
où il a combattu les préjugés les plus puiffans
et les plus funeftes.

On ne pardonna point à l’auteur de la
Henriade , d’Oedipe , de Brutus et de Zaïre
d’ofer juger les poètes du fiècle palfé , trouver
quelques défauts dans Corneille, dans Racine,
dans Defpréaux,  et apprécier ce qu’on était con¬
venu d’admirer. Cependant un demi -fiècle s’eft
écoulé , et il n’y a peut - être pas un feul des
jugemens du Temple du Goût qui ne foit devenu
l’opinion générale des hommes éclairés.

Nous croyons devoir dire un mot des variantes
de ce poëme.

La critique confeillait à M. de Voltaire  de ne
point faire de vers dans fa vieillelfe et de ne
pas aller en Allemagne. Il n’a point profité de
ces confeils , et nous y aurions beaucoup perdu
s’il avait fuivi le premier. Il a laifle fubfifter ces
vers pour éviter apparemment qu’on lui repro¬
chât de les avoir ôtés : mais il a fupprimé,

Donnez plus d'intrigue à Brutus ,
Plus de vraifembl̂nce à Zaïre.

I ?
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parce que ces confeils de la critique étaient moins
l’expreffion de fon jugement qu’un facrifice qu’il
fefait à l’opinion publique du moment.

Il a fupprimé également quelques louanges
qui n’étaient que des compîimens de fociétés,
et qui , dans un ouvrage lu par toute l’Europe
et deftiné pour la poftérité , auraient contrallé
avec les jugemens févères , mais juftes que con¬
tient le rei'te du poëme.

Il n’a pas cru devoir conferver non plus les
éloges qu’il avait donnés d’abord au cardinal de
Fleuri:  parce que le cardinal fe rendit , peu de
temps après , l’inftrument de la haine des cagots
contre M. de Voltaire , quoiqu ’il les méprifât
autant que M. de Voltaire  lui - même pouvait
les méprifer.

Toutes les fois qu’un homme de lettres loue
un miniftre ou un prince , il conferve le droit
d’effacer fes éloges , s’ils ceffent de les mériter.



LETTRE

A M. DE C I D E V I L L E,

SUR LE TEMPLE DU GOUT.

ÎVIonsieur,  vous avez vu , et vous pouvez rendre
témoignage comment cette bagatelle fut conçue et
exécutée . C’était une plaifanterie de fociété . Vous
y avez eu part comme un autre ; chacun fourniffait
fes idées ; et je n’ai guère eu d’autre fonction que
celle de les mettre par écrit.

M . de ** défait que c’était dommage que Bayle
eût enflé fon dictionnaire de plus de deux cents
articles de mini lires et de profelfeurs luthériens ou
calviniftes ; qu’en cherchant l’article de Céfar , il
n’avait rencontré que celui de Jean Céfarius , pro-
feffeur à Cologne ; et qu’au lieu de Scipion, il avait
trouvé fix grandes pages fur Gérard Scioppius.  De -là
on concluait , à la pluralité des voix , à réduire
Bayle  en un feul tome , dans la bibliothèque du
Temple du Goût

Vous m’afiuriez tous que vous aviez été allez
ennuyés en lifant l’hifloire de l’académie françaife ;
que vous vous intérefïîez fort peu à tous les détails
des ouvrages de Balefdcus, de Porchères, de Bardin,
de Baudoin, de Faret , de Colletet  et d’autres pareils
grands -hommes ; et je vous en crus fur votre parole.
On ajoutait qu’il n’y a guère aujourd ’hui de femmes
d’efprit qui n’écrivent de meilleurs lettres que
Voiture; on difait que Saint-Evremond  n’aurait jamais
dû faire de vers , et qu’on ne devait pas imprimer

I 4
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toute fa profe . C’eft le fentlment du public éclairé ;
et moi qui trouve toujours tous les livres trop longs,
et fur-tout les miens , je réduifais auffitôt tous ces
volumes à très - peu de pages.

Je n’étais en tout cela que lefecrétaire du public :
fi ceux qui perdent leur caufe fe plaignent , ils ne
doivent pas s’adreffer à celui qui a écrit l’arrêt.

Je fais que des politiques ont regardé cette inno¬
cente plaifanterie du Temple du Goût comme un
grave attentat . Us prétendent qu’il n’y a qu’un mal¬
intentionné qui puiffe avancer que le château de
Verfailles n’a que fept croifées de face fur la cour ,
et foutenir que le Brun , qui était premier peintre
du roi , a manqué de coloris.

% ... Des rigoriftes dilent qu’il eft impie de mettre
des biles de l’opéra , Lucrèce  et des docteurs de
forbonne , dans le Temple du Goût.

Des auteurs , auxquels on n’a point penfé , crientà
la fa tire , et fe plaignent que leurs défauts fontdéfi-
gnés , et leurs grandes beautés palfées fous filence ;
crime irrémiffible qu ’ils ne pardonneront de leur
vie ; et ils appellent le Temple du Goût un libelle
diffamatoire.

On ajoute qu’il eft d’une ame noire de ne louer per-
fonne fans un petit correctif ; et que dans cet ouvrage
dangereux nous n’avons jamais manqué de faire
quelque égratignure à ceux que nous avons careffés.

Je répondrai en deux mots à cette accufation.
Qui loue tout n’eft qu’un flatteur : celui - là feul
lait louer , qui loue avec reftriction.

Enfuite , pour mettre de l’ordre dans nos idées,
comme il convient dans ce bècle éclairé , je dirai
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qu’il faudrait un peu diftinguer entre la critique, la
J 'atire  et le libelle.

Dire que le Traite des Etudes  eft un livre à jamais
utile , et que par cette raifon même il en faut retran¬
cher quelques plaifanteries , et quelques familiarités
peu convenables à ce férieux ouvrage : dire que les
Mondes  eft un livre charmant et unique , et qu’on
eft fâché d’y trouver que le jour cjl une beauté blonde,
et la nuit une beauté brune, et d’autres petites douceurs :
voilà , je crois , de la critique.

Que Defpréaux  ait écrit :
. . . . Pour trouver un auteur fans défaut,
La raifon dit Virgile, et la rime Quinault.

c’eft de la fatire , et de la fatire même affez injufte
en tous fens , ( avec le refpect que je lui dois ) car
la rime de défaut  n ’eft point allez belle pour limer
avec Quinault; et il eft aufli peu vrai de dire que
Virgile  eft fans défaut que de dire que Qidnault  eft
fans naturel et fans grâces.

Les couplets  de Rouffcau, le mafque de Taverne, et
telle autre horreur , certains ouvrages de Gacon}
voilà ce qui s’appelle un libelle diffamatoire.

T ous les honnêtes gens qui penfent font cri¬
tiques; les malins iontfatiriques ; les pervers font des
libelles: et ceux qui ont fait , avec moi , le Temple du
Goût ne font alfurément ni malins ni médians.

Enfin , voilà ce qui nous amufa pendant plus de
quinze jours . Les idées fe fuccédaient les unes aux
autres ; on changeait tons les foirs quelque chofe ,
et cela a produit fept ou huit Temples du Goût,
abfolument différens.
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Un jour nous y mettions les étrangers , le len¬
demain nous n’admettions que les français . Les
Maffei , les Popes , les Bononcini ont perdu à cela plus
de cinquante vers , qui ne font pas fort à regretter.
Quoi qu’il en foit , cette plaifanterie n’était point
du tout faite pour être publique.

Une des plus mauvaifes et des plus infidelles copies
d’un des plus négligés brouillons de cette bagatelle ,
ayant couru dans le monde , a été imprimée fans
mon aveu ; et celui qui l’a donnée , quel qu’il foit,
a très-grand tort.

Peut -être fait-on plus mal encore de donner cette
nouvelle édition : il ne faut jamais prendre le public
pour le confident de fes amufemens ; mais la fottife
eft faite , etc ’eft un de ces cas où l’on ne peut faire
que des fautes.

Voici donc une faute nouvelle ; et le publi c aura
cette petite efquiffe ( fi cela même peut en mériter
le nom ) telle qu’elle a été faite dans une fociété où
l’on favait s’amufer fans la reffource du jeu , où l’on
cultivait les belles - lettres fans efprit de parti , où
l’on aimait la vérité plus que la fatire et où l’on
favait louer fans flatterie.

S’il avait été queftion de faire un Traité du Goût,
on aurait prié les de Côtes et les Beaufrancs de parler
d’architecture , les Coypcls de définir leur art avec
efprit , les Deftouches de dire quelles font les grâces
de la mufique , les Crébillons de peindre la terreur
qui doit animer le théâtre : pour peu que chacun
d’eux eût voulu dire ce qu’il*fait , cela aurait fait
un gros in-folio ; mais on s’eft contenté de mettre
en général les fentimens du public dans un petit
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écrit fans conféquence , et je me fuis chargé uni¬
quement de tenir la plume.

Il me relie à dire un mot fur notre jeune nobleffe
qui emploie l’heureux loifir de la paix à cultiver
les lettres et les arts ; bien différente en cela des
auguftes Vifigoths leurs ancêtres , qui ne favaient
pas fxgqer leurs noms . S’il y a encore dans notre
nation fi polie quelques barbares et quelques mau¬
vais plaifans qui ofentdéfapprouverdes occupations
fi eftimables , on peut alfurer qu’ils en feraient
autant , s’ils le pouvaient . Je fuis très perfuadé
que quand un homme ne cultive point un talent,
c’eft qu’il ne l’a pas ; qu’il n’y a perfonne qui ne
fît des vers , s’il était né poète ; et de la mufique,
s’il était né muficien.

Il faut feulement que les graves critiques , aux
yeux defquels il n’y a d’amufement honorable dans
le monde que le lanfquenet et le biribi , fâchent que
les courtifans de Louis XIV , au retour de la conquête
de Hollande , en 1672 , danfèrent à Paris fur le
théâtre de Lulli,  dans le jeu de paume de Belleaire  ,
avec les danfeursde l’opéra , et que l’on n’ofapas en
murmurer : à plus forte raifon doit -on , je crois,
pardonner à lajeuneffe d’avoir eu de l’efprit dans un
âge où l’on ne connailTait que la débauche.

OM N E T U L I T PUNCTUM Q_U I M I S C U I T
UTILE DULCI.

Je fuis , etc.
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I _>e cardinal , oracle de la France , ( a )
Non ce mentor qui gouverne aujourd’hui,
Mais ce Neftor qui du Pinde eft l’appui,
Qui des fa vans a paffé l’efpérance,
Qui les foutient , qui les anime tous,
Qui les éclaire et qui règne fur nous,
Par les attraits de fa douce éloquence,
Ce cardinal qui fur un nouveau ton
En vers latins fait parler la fageffe,
Réunifiant Virgile avec Platon ,
Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce. ( 2)

Ce cardinal enfin, que tout le monde doit recon¬
naître à ce portrait , me dit un jour qu’il voulait
que j’allafie avec lui au Temple du Goût . C’eft
un féjour , me dit-il , qui reffemble au Temple de
l’Amitié, dont tout le monde parle , où peu de gens
vont , et que la plupart de ceux qui y voyagent
n’ont prefque jamais bien examiné.

Je répondis avec franchife:
Hélas ! je connais affez peu
Les lois de cet aimable dieu ;
Mais je fais qu’il vous favorife.
Entre vos mains il a remis
Les clefs de fon beau paradis ;
Et vous êtes , à mon avis,
Le vrai pape de cette églife.
Mais de l’autre pape et de vous
(Dût Rome fe mettre en courroux)
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La différence eft bien vifible ;
Car la Sorbonne ofe affurer
Que le faint père peut errer,
Chofe à mon fens affez polfible :
Mais pour moi , quand je vous entends
D’un ton fi doux et fi plaufible
Débiter vos difcours brillans,
Je vous croirais prefque infaillible.

Ah ! me dit - il , l’infaillibilité eft à Rome pour
les chofes qu’on ne comprend point , et dans le
Temple du Goût pour les chofes que tout le monde
croit entendre . Il faut abfolument que vous veniez
avec moi . (b ) Mais , infiftai-je encore , fi vous me
menez avec vous , je m’en vanterai à tout le monde.

Sur ce petit pèlerinage
Auffitôt on demandera
Que je compofe un gros ouvrage:
Voltaire Amplement fera
Un récit court , qui ne fera
Qu’un très - frivole badinage.
Mais fon récit on frondera ;
A la cour on murmurera ;
Et dans Paris on me prendra
Pour un vieux conteur de voyage,
Qui vous dit,  d ’un air ingénu,
Ce qu’il n’a ni vu ni connu,
Et qui nous ment à chaque page.

Cependant , comme il ne faut jamais fe refufer
un plaifir honnête , dans la crainte de ce que les
autres en pourront penfer , je fuivis le guide qui
me fefait l’honneur de me conduire.
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Cher Rothelin , ( 3) vous fûtes du voyage,
Vous que le goût ne ceffe d’infpirer;
Vous dont l’efprit fi délicat , fi Page,
Vous dont l’exemple a daigné me montrer
Par quels chemins on peut , fans s’égarer,
Chercher ce goût , ce dieu que dans cet âge
Maints beaux efprits font gloire d’ignorer.

Nous rencontrâmes en chemin bien des obftacles.
D ’abord nous trouvâmes MM . Baldus, Scioppius,
Lexicocrajjus, Scriblerius; une nuée de commentateurs
qui refbituaient des paffages, et qui compilaient de
gros volumes à propos d’un mot qu’ils n’entendaient
pas.

Là j’aperçus les Daciers, ( 4 ) les Saumaifes, ( 5)
Gens hériffés de Pavantes fadaifes,
Le teint jauni , les yeux rouges et fecs ,
Le dos courbé fous un tas d’auteurs grecs,
Tous noircis d’encre et coiffés de poufiière.
Je leur criai de loin par la portière :
N’allez- vous pas dans le Temple du Goût
Vous décraffer? Nous , Meilleurs? point du tout;
Ce n’eft pas là , grâce au ciel , notre étude:
Le goût n’eft rien : nous avons l’habitude
De rédiger au long, de point en point,
Ce qu’on penfa; mais nous ne penfons point.

' Après cet aveu ingénu , ces meilleurs voulurent
abfolument nous faire lire certains paffages de Dictys
de Crète,  et de Métrodore de Lampfaque, que -Scalic/er
avait eftropiés. Nous les remerciâmes de leurcour-
toifie , et nous continuâmes notre chemin. Nous
n’eûmes pas fait cent pas que nous trouvâmes un
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homme entouré de peintres , d’architectes , de fculp-
teurs , de doreurs , defauxconnaiffeurs , de flatteurs.
Ils tournaient le dos au Temple du Goût.

D’un air content l’orgueil fe repofait,
Se pavanait fur fon large vifage;
Et mon Craffus tout en ronflant difait:
J’ai beaucoup d’or, de l’efprit davantage;
Du goût , Melfieurs, j’en lins pourvu fur- tout;
Je n’appris rien , je me connais à tout;
Je fuis un aigle en confeil, en affaires;
Malgré les vents , les rocs et les corfaires„
J’ai dans le port fait aborder ma nef:
Partant il faut qu’on me bâtilfe en bref
Un beau palais , fait pour moi, c’eft tout dire;
Où tous les arts foient en foule entaffés;
Où tout le jour je prétends qu’on m’admire.
L’argent eft prêt , je parle , obéiffez.
Il dit , et dort. Auffitôt la canaille
Autour de lui s’évertue et travaille.
Certain maçon, en Vitruve érigé,
Lui trace un plan d’ornemens furchargé;
Nul veftibule, encor moins de façade;
Mais vous aurez une longue enfilade;
Vos murs feront de deux doigts d’épaiiTeur;
Grands cabinets , fallon fans profondeur;
Petits trumeaux, fenêtres à ma guife,
Que l’on prendra pour des portes d’églife;
Le tout boifé, verni , blanchi , doré ,
Et des badauts à coup fur admiré.

Réveillez- vous , Monfeigneur, je vous pri«j
Criait un peintre , admirez l’induftrie



H4 LE TEMPLE DU GOUT

De mes-talens ; Raphaël n’a jamais
Entendu l’arc d’embellir un palais.
C’eft moi qui fais ennoblir la nature :
Je couvrirai plafonds, voûte , vouflure,
Par cent magots travaillés avec foin ,
D’un pouce ou deux , pour être vus de loin.

Cralfus s’éveille ; il regarde, il rédige ;
A tort , à droit , règle, approuve, corrige.
A fes côtés un petit curieux ,
Lorgnette en main, difait : Tournez les yeux,
Voyez ceci , c’eft pour votre chapelle:
Sur ma parole achetez ce tableau,
C’eft DIEU  le père , en fa gloire éternelle ,
Peint galamment dans le goût du Vateau. ( 6)

Et cependant un fripon de libraire, ( c)
Des beaux efprits écumeur mercenaire,
Tout Bellegardeà fes yeux étalait ,
Gacon, le Noble, et jufqu’à Desfontaines;
Recueils nouveaux , et journaux à centaines :
Et monfeigneur voulait lire , et bâillait.

Je crus en être quitte pour cé  petit retardement,
et que nous allions arriver au Temple fans autre
mauvaife fortune ; mais la route eft plus dangereufe
que je ne penfais . Nous trouvâmes bientôt une
nouvelle embufcade.

Tel un dévot infatigable,
Dans l’étroit chemin du falut,
Eft cent fois tenté par le diable,
Avant d’arriver à fon but. (i)

C ’était un concert que donnait un homme de
robe , fou de la mufique qu ’il n’avait jamais apprife,

et
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et encore plus fou de la mufique italienne , qu’il ne
connaiffait que par de mauvais airs inconnus à
Rome , et eftropiés en France par quelques filles
de l’opéra.

Il fefait exécuter alors un long récitatif français,
mis en mufique par un italien qui ne favait pas
notre langue . En vain on lui remontra que cette
efpèce de mufique , qui n’eft qu’une déclamation
notée , eft nécelfairement affervie au génie de la
langue , et qu’il n’y a rien de fi ridicule que des
fcènes françaifes chantées à l’italienne , fi ce n’eft
de l’italien chanté dans le goût français.

La nature féconde , ingénieufe et fage ,
Par fes dons partagés ornant cet univers ,
Parle à tous les humains , mais fur des tons divers.
Ainfi que l'on efprit , tout peuple a fon langage ,
Ses fons et fes accens , à fa voix ajuftés ,
Des mains de la nature exactement notés :
L’oreille heureufe et fine en fent la différence.
Sur le ton des français il faut chanter en France.
Aux lois de notre goût Lully fut fe ranger ;
Il embellit notre art au lieu de le changer.

A ces paroles judicieufes , mon homme répondit
en fecouant la tête : Venez , venez , dit - il , on va
vous donner du neuf . Il fallut entrer , et voilà
fon concert qui commence.

Du grand Lully vingt rivaux fanatiques ,
Plus ennemis de l’art et du bon fens ,
Défiguraient , fur des tons glapilfans ,
Des vers français en fredons italiques.

F ointes  K
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Une bégueule én lorgnant fe pâmait ;
Et certain fat , ivre de fa parure ,
En fe mirant chevrotait , fredonnait ;
Et de l’index battant faux la mefure,
Criait bravo, lorfque l’on détonnait.

Nous fortîmes au plus vîte : ce ne fut qu’au
travers de bien des aventures pareilles que nous
arrivâmes enfin au Temple du Goût.

Jadis en Grèce on en- pofa
Le fondement ferme et durable:
Puis jufqu’au ciel on exhaufia
Le faîte de ce temple aimable.
L’univers entier l’encenfa.
Le Romain long - temps intraitable
Dans ce féjour s’apprivoifa.
Le mufulman, plus implacable,
Conquit le Temple et le rafa. ,
En Italie on ramaifa
Tous les débris que l’infidèle
Avec fureur en difperfa.
Bientôt François premier  ofâ
En bâtir un fur ce modèle.
Sa poftérité méprifa
Cette architecture fi belle.
Richelieu vint , qui répara
Le temple abandonné par elle.
Louis le grand le décora;
Colbert , fon miniftre fidelle,
Dans ce fanctuaire attira
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Des beaux arts la troupe immortelle.
L’Europe jaloufe admira
Ce Temp.le en fa beauté nouvelle ;
Mais je ne fais s’il durera , ( e)

Je pourrais décrire ce Temple ,
Et détailler lés ornemens
Que le voyageur y contemple;
Mais n’abufons point de l’exemple
De tant de fefeurs de romans.
Sur-tout fuyons le verbiage
De monfieur de Félibien ,
Qui noie éloquemment un rien
Dans un fatras de beau langage :
Cet édifice précieux
N’eft point chargé des antiquailles
Que nos très - gothiques aïeux
Entaffaient autour des murailles
De leurs temples , groffiers comme eux.
Il n’a point les défauts pompepx
De la chapelle de Verfailles ,
Ce colifichet faftueux,
Qui du peuple éblouit les yeux,
Et dont le connaifieur fe raille . ( /)

Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple n’eft:
pas que de faire connaître ce qu’il eft:. J’ajouterai
feulement en général , pour éviter la difficulté :

Simple en était la noble architecture;
Chaque ornement , à fa place arrêté,
Y femblait mis par la néceffité :
L’art s’y cachait fous l’air de la nature ;
L’œil fatisfait embraffait fa ftructure ,
Jamais furpris et toujours enchanté.

K a
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Le Temple était environné d’nne foule de vir-
tuofes , d’artiftes et de juges de toute efpèce , qui
s’efforçaient d’entrer , mais qui n’entraient point :

Car la critique, à l’œil févère et jufte ,
Gardant les clefs de cette porte augufte ,
D’un bras d’airain fièrement repouflait
Le peuple goth , qui fans ceffe avançait.

(j7) Oh ! que d’hommes confidérables , que de
gens du bel air , qui préfident fi impérieufement à
de petites fociétés , ne font point reçus dans ce
Temple , malgré les dîners qu’ils donnent aux beaux
efprits , et malgré les louanges qu’ils reçoiventdans
les journaux ! '

On ne voit point dans ce pourpris
Les cabales toujours mutines
De ces prétendus beaux efprits ,
Qu’on vit foutenir dans Patis
Les Pradons et les Scudéris ( 7 )
Contre les immortels écrits
Des Corneilles et des Racines.

(h)  On repouffait aufli rudement ces ennemis
obfcurs de tout mérite éclatant , ces infectes de la
fociété , qui ne font aperçus que parce qu’ils
piquent . Ils auraient envié également Rocroy au
grand Coudé, Denain à Villars, et Polieucte à Corneille.
Ils auraient exterminé le Brun , pour avoir fait le
tableau de la famille de Darius. Ils ont forcé le
célèbre le Moineà fe tuer , pour avoir fait l’admirable
fallon d’ Hercule. Us ont toujours dans les mains la
ciguë que leurs pareils firent boire à Socrate.
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L’orgueil les engendra dans les flancs de l’envie.
L’intérêt , le foupqon, l’infame calomnie,
Et fouvent les dévots , monftres plus odieux,
Entr’ouvrent en fecret , d’un air myftérieux,
Les portes des palais à leur cabale impie.
C’eft là que d’un Midas ils fafcinent les yeux.
Un fat leur applaudit , un méchant les appuie.
Le mérite indigné , qui fe tait devant eux ,
Verfe en fecret des pleurs que le temps feul effuie. ( i )

Ces lâches perfécuteurs s’enfuirent en voyant
paraître mes deux guides . Leur fuite précipitée ht
place à un fpectacle plus plaifant ; c’était une foule
d’écrivains de tout rang , de tout état et de tout âge,
qui grattaient à la porte et qui priaient la Critique
de les laiffer entrer . L’un apportait un roman
mathématique , l’autre une harangue à l’académie ;
celui -ci venait de compofer une comédie métaphy-
fique ; celui -là tenait un petit recueil de fes poéhes ,
imprimé depuis long -temps incognito, avec une longue
approbation (8 ) et un privilège . Cet autre venait
préfenter un mandement en ftyle précieux , et était
tout furpris qu’on fe mît à rire au lieu de lui
demander fa bénédiction . ,, Je fuis le révérend père
, , Alhertus Gara[jus , difait un moine noir ; jeprêche
,, mieux que Bourdaloue; car jamais Bourdalouc  ne
,, fit brûler de livres ; et moi j ’ai déclamé avec tant
, , d’éloquence contre Pierre Bayle, dans une petite
„ province toute pleine d’efprit , j ’ai touché telle-
, , ment les auditeurs qu’il y en eut lix qui brû-
, , lèrent chacun leur Bayle . Jamais l’éloquence
„ n’obtint un fi beau triomphe . — Allez , fçère

K 3
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?, Gara fus,  lui dit la Critique , allez , barbare ; Portez
, , du Temple du Goût,  Portez de ma préPence,
,, viligoth moderne , qui avez inPulté celui quej !ai
, , inPpiré. —. J’apporte ici Marie à la Coque, diPait
, , un homme fort grave . — Allez Pouper avec elle,
, , répondit la déeffe. ,,

Un raifonneur avec un fauffet aigre
Cria|t : Meilleurs, je fuis ce juge intègre,
Qui toujours parle , argue et contredit;
Je viens fiffler tout ce qu’on applaudit.
Lors la Critique apparut et lui dit :
Ami Bardou, vous êtes un grand maître,
Mais n’entrerez en cet aimable lieu ;
Vous y venez pour fronder notre dieu ;
Contentez - vous de ne le pas connaître.

M . Bardou  Pe mit alors à prier : Tout le monde
ell trompé et le Pera. Il n’y a point de Dieu du Goût,
et voici comme ]e le prouve ., Alors il propoPa , il
diviPa , il PubdiviPa, il diftingua , il réPuma ; perPonne
ne l’écouta , et l’on s’empre’fHutà la porte plus que
jamais.

Parmi les flots de la*foule infenfée, \
De ce parvis obftinément chaffée,
Tout doucement venait la Motte Houdard,
Lequel difait d’un ton de papelard:
Ouvre£, MeJJieurs, c’efl mon Oedipe en profe; ( )
Mes vers font durs, 'd’accord, mais forts de ckofe:
De grâce ouvrez ; je veux à Defpvéaux,
Contre les vers, dire avec goût deux mots.

Ta Critique le reconnut à la douceur de Pon main¬
tien et à la dureté de Pes derniers vers , et elle le
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îaiffa quelque temps entre Perrault  et Chapelain, qui
allégeaient la porte depuis cinquagte ans , en criant
contre Virgile.

Dans le moment arriva un autre verlifïcateur , (£)
foutenu par deux petits fatyres , et couvert de lau¬
riers et de chardons.

Je viens , dit - il , ( io ) pour rire et pour m’ébattre,
Me rigolant , menant joyeux déduit,
Et jufqu’au jour fefant le diable à quatre.

Ou’eft-ce que j’entends-Ià ? dit la Critique. C’effc
moi , reprit le rimeur. J’arrive d’Allemagne pour
vous voir , et j’ai pris la faifon du printemps:

Car les jeunes zéphyrs de leurs chaudes haleines
Ont fondu l’écorce des eaux. ( 11)

Plus il parlait ce langage , moins la porte s’ou¬
vrait . Quoi ! l’on me prend donc , dit -il,

Pour (12)  une grenouille aquatique,
Qui du fond d’un petit thorax
Va chantant, pour toute mufique,
Brekeke , kake , koax , koax , koax?

(/) Ah ! bon Dieu , s’écria la Critique , quel hor¬
rible jargon ! Elle ne put d’abord reconnaître celui
qui s’exprimait ainfi. £)n lui dit que c’était RouJJeau  ,
dont les mufes avaient changé la voix en punition
de fes méchancetés: elle ne pouvait le croire , et
refufait d’ouvrir.

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes premiers
vers ; mais elle s’écria :

O vous , meilleurs les beaux efprits,
Si vous voulez être chéris

K 4
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Du Dieu de la double montagne,
Et que toujours dans vos écrits
Le Dieu du Goût vous accompagne,
Faites tous vos vers à Paris ,
Et n’allez point en Allemagne.

Puis me fefant approcher , elle me dit tout bas:
Tu le connais ; il fut ton ennemi , et tu lui rends
jullice.

Tu vis fa mufe indifférente,
Entre l’autel et le fagot,
Manier d’une main Pavante
De David la harpe impofante
Et le flageolet de Marot.
Mais n’imite pas la faibleffe
Ou’il eut de rimer trop long- temps.
Les fruits des rives du Permeffe
Ne croiffent que dans le printemps;
Et la froide et trille vieilleffe
N'elt faite que pour le bon fens.

1

Après m’avoir donné cet avis , la Critique décida
que Rcu ffeau  pafferait devant la Motte en qualité de
verfificateur , mais que la Motte, aurait le pas toutes
les fois qu’il s’agirait d’efprit et de raifon.

Ces deux 1 hommes fi différens n’avaient pas fait
quatre pas que l’un pâlit de colère et l’autre tref-
faillit de joie à l’afpectd ’un homme qui étaitdepuis
long - temps dans ce Temple , tantôt à une place,
tantôt à une autre.

C’était le diferet (m)  Fontanelle,
Oui par les beaux arts entouré
Répandait fur eux à fon gré
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Une clarté douce et nouvelle.
.D’une planète , à tire d’aile,
En ce moment il revenait
Dans ces lieux où le Goût tenait
Le fiége heureux de fon empire.
Avec Ouinault il badinait ;
Avec Mairan il raifonnait;
D’une main légère il prenait
Le compas , la plume et la lyre.

Hé quoi , cria RoujfJeau, je verrai ici cet homme
contre qui j ’ai fait tant d’épigrammes ? Quoi ! le bon
Goût fouffrira dans fon Temple l’auteur des Lettres
du Ch. dFier . . .1, d ’une Pajfion d ’automne , d ’un Clair
de lune , d ’un RuiJJeati amant de la prairie , de la Tra¬
gédie d’Afpar , d’Endymion, etc . Hé non , dit la Critique;
ce n’eft pas l’auteur de tout cela que tu vois , c’efl:
celui des Mondes ■ livre qui aurait dû t’inüruire ; de
Thc'tis et de Pelée , opéra qui excite inutilement ton
envie ; de 1’HiJloire de l’académie desfcienccs, que tu
n’es pas à portée d’entendre.

RouJJeau alla faire une épigramme ; et Fontcncllc le
regarda avec cette compaffion philofophique qu’un
efprit éclairé et étendu ne peut s’empêcher d’avoir
pour un homme qui ne fait que rimer , et il alla
prendre tranquillement fa place entre Lucrèce et
Leibnitz. ( 13 )Je demandai pourquoi Leibnitz était là :
011 me répondit que c’était pour avoir fait d’alfez
bons vers latins , quoiqu 'il fût métaphyficien et
géomètre ; et que la Critique le fouffrait en cette
place pour tâcher d’adoucir par cet exemple l’efprit
dur de la plupart de fes confrères.

Cependant la Critique fe tournant vers l’auteur
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des Mondes, lui dit : Je ne vous reprocherai pas
certains ouvrages de votre jeunefle , comme fout ces
cyniques jaloux ; mais je fuis la Critique , vous êtes
chez le Dieu du Goût ; et voici ce que je vous dis
de la part de ce Dieu , du public et de la mienne ;
car nous fommes , à la longue , toujours tous trois
d’accord :

Votre mufe fage et riante .
Devrait aimer un peu moins l'art :
Ne la gâtez point par le fard,
Sa couleur eft affez brillante.

(n) A l’égard de Lucrèce, il rougit d’abord en
voyantle cardinal fon ennemi ; mais à peine l'eut -il
entendu parler qu’il l’aima. Il courut à lui , et lui
dit en très -beaux vers latins ce que je traduis ici
en allez mauvais vers français:
Aveugle que j’étais , je crus voir la nature.
Je marchai dans la nuit , conduit par Epicure ;
J’adorai comme un Dieu ce mortel orgueilleux
Qui fit la guerre au Ciel et détrôna les dieux.
L’ame ne me parut qu’une faible étincelle,
Que l’inftant du trépas diffipe dans les airs.
Tu m’as vaincu , je cède ; et l’ame elt immortelle,
Auffi- bien que ton nom , mes écrits et tes vers.

Le cardinal répondit à ce compliment très-flatteur
dans la langue de Lucrèce.  Tous les poètes latins
qui étaient là le prirent pour un ancien romain , à
fon air et à fon ftyle ; mais les poètes français font
fort fâchés qu’on falfe des vers dans une langue qu’on
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ne parle plus , et difent que puifque Lucrèce,  né à
Rome , embellilTait Epicure  en latin , fon adverfaire,
né à Paris , devait le combattre en français . Enfin,
après beaucoup de ces retardemens agréables , nous
arrivâmes jufqu a l’autel et jufqu ’au trône du Dieu
du Goût.

Je vis ce Dieu qu’en vain j’implore,
Ce Dieu charmant que l’on ignore,
Quand on cherche à le définir ;
Ce Dieu qu’on ne fait point fervir ,
Quand avec fcrupule on l’adore,
Oue la Fontaine fait fentir.
Et que 'Vadius cherche encore.
Il fe plaifait à confulter
Ces grâces Amples et naïves,
Dont la France doit fe vanter;
Ces grâces piquantes et vives
Oue les nations attentives
Voulurent fouvent imiter ;
Qui de l’art ne font point captives ;
Qui régnaient jadis à la cour,
Et que la nature et l’amour
Avaient fait naître fur no.s rives.
Il eft toujours environné
De leur troupe tendre et légère ;
C’eft par leurs mains qufil eft orné ,
C’eft par leurs charmes qu’il fait plaira;
Elles - mêmes l’ont couronné
D’un diadème qu’au ParnaiTe
Compofa jadis Apollon ,
Du laurier du divin Maron ,
Du lierre et du myrte d’Horace ,
Et des rofes d’Anacréon.



156 LE TEMPLE DU GOUT.

'Sur Ton front règne la fageffe; ( 0)
Le fentiment et la fmelfe
Brillent tendrement dans fes yeux;
Son air efl: vif , ingénieux:
U vous reffemble enfin , Sylvie,
A vous que je ne nomme pas,
De peur des cris et des éclats
De cent beautés que vos appas
Font deffécher de jaloufie.

Non loin de lui Rollin dictait ( 14)
Quelques leçons à la jeuneffe,
Et quoiqu'en robe , on l’écoutait; ( p)
Chofe allez rare à fon efpèce.
Près de là , dans un cabinet
Que ( ) Girardon et le Puget
Embellilfaient de leur fculpture ,
Le Pouffin fagement peignait ; ( 16)
Le Brun fièrement deffmait; ( 17)
Le Sueur entr’eux fe plaçait ; ( ig )
O11l’y regardait fans murmure ;
Et le Dieu, qui de l’œil fuivait
Les traits de leur main libre et fûre ,
En les admirant, fe plaignait
De voir qu’à leur docte peinture,
Malgré leurs efforts, il manquait
Le coloris de la nature.
Sous fes yeux, des amours badins
Ranimaient ces touches favantes,
Avec un pinceau que leurs mains
Trempaient dans les couleurs brillantes
De la palette de ( 19) Rubens. ( q )

Je. fus fort étonné de ne pas trouver dans le
fanctuaire bien des gens qui paiïaient , il y afoixante
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ou quatre -vingts ans , pour être les plus chers favoris
du Dieu du Goût . Les Pavillons , les Benfcradcs, les
Pclijjons , les Serrais , ( 20 ) les Sc Eoremonds , les
Balzacs , les Voitures ne me parurent pas occuper
les.premiers rangs . Ils les avaient autrefois , médit
un de mes guides ; ils brillaient avant que les beaux
jours des belles -lettres fufient arrivés ; mais peu à
peu ils ont cédé aux véritablement grands -hommes.
Us ne font plus ici qu ’une allez médiocre figure.
En effet , la plupart n’avaient guère que l’efpritde
leur temps , et non cet efpritqui paffe à la dernière
poftérité.

Déjà de leurs faibles écrits
Beaucoup de grâces font ternies :

Us font comptés encore au rang des beaux efprits,
Mais exclus du rang des génies.

Segrais voulut un jour entrer dans le fanctuaire,
en récitant ce vers de Dcfpréaux;

Oue Segrais dans l’églogue en charme les forêts.

Mais la Critique ayant lu , par malheur pour lui,
quelques pages de fon Enéide en vers français , le
renvoya allez durement , et laiffa venir à fa place
M me  de la Fayette, (21 ) qui avait mis fous le nom
de Segrais le roman aimable de Zaïde et celui de la
Princeffe de Clèves.

On ne pardonne pas à PeliJJon d’avoir dit gra¬
vement tant de puérilités dans fon hiftoire de
1 académie françaife , et d ’avoir rapporté , comme des
bons mots , des chofes allez grolïières . ( 22 )Le doux,
mais faible Pavillon , fait fa cour humblement à
M me Deshoulièra , qui eft placée fort au-deflus de
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lui . L’inégal (23) S‘ Evremondn’ofe parler de vers à
perfonne . Balzac  affomme de longues phrafes hyper¬
boliques (24 ) Voiture et Benfcrade, qui lui répondent
par des pointes et des jeux de mots dont ils rou¬
gi flent eux-mêmes le moment d’après . Je cherchais
le fameux comte de Bujjy.  M me  de Scviqné, qui eft
aimée de tous ceux qui habitent le Temple , me dit
que fon cher coufm , homme de beaucoup d’efprit,
un peu trop vain , n’avait jamais pu réuffir à donner
au Dieu du Goût cet excès de bonne opinion que le
comte de Bujjy  avait de meffire Royer de Rabutin.

BufTy, qui s’eftime et qui s’aime,
Jufqu’au point d’en être ennuyeux,
Eft cenfuré dans ces beaux lieux ,
Pour avoir d’un ton glorieux
Parlé trop fouvent de lui - même. (2ç)
Mais fon fils , fon aimable fils ,
Dans le Temple eft toujours admis;
Lui qui , fans flatter,  fans médire,
Toujours d’un aimable entretien,
Sans le croire , parle auffi- bien
Que fon père croyait écrire.
Je vis arriver en ce lieu
Le brillant abbé de Chaulieu,
Oui chantait en fortant de table.
Il ofait careffer le Dieu
D’un air familier, mais aimable.
Sa vive imagination
Prodiguait dans fa douce ivreffe
Des beautés fans correction , (26)
Oui choquaient un peu la jufteffe,
Mais refpiraient la paillon.
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(27 ) La Fare , avec plus de molleffe,
En baiffant fa lyre d’un ton ,
Chantait auprès de fa maîneffe
Quelques vers fans précifion,
Que le plaifir et la pareiTe
Dictaient fans l’aide d’Apollon. .
Auprès d’eux le vif Hamilton , ( 28)
Toujours armé d’un trait qui blelfe ,
Médifait de l'humaine efpèce,
Et même d’un peu mieux , dit - on.
L’aifé , le tendre Saint - Aulaire , (29)
Plus vieux encor qu’Anacréon,
Avait une voix plus légère ;
On voyait les fleurs de Cythèrô
Et celles du facré vallon
Orner fa tête octogénaire.

Le Dieu aimait fort tous ces meffieurs , et fur-tout
ceux qui ne fe piquaient de rien ; il avertiffait Chaulku
de me fe croire que le premier des poètes négligés ,
et non pas le premier des bons poètes.

Ils fefaient converlation avec quelques -uns des
plus aimables hommes de leur temps . Ces entretiens
n’ont ni l’affectation de l’hôtel de Rambouillet , (30)
ni le tumulte qui règne parmi nos jeunes étourdis.

On y fait fuir également
Le précieux , le pédantifme ,
L’air enrpefé du fyllogifme,
Et l’air fou de l’emportement.
C’eft là qu’avec grâce on allie
Le vrai favoir à l’enjoùment,
Et la jufteffe à la faillie.
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L’efprit en cent façons fe plie ;
On fait lancer , rendre , effuyer
Des traits d’aimable raillerie;
Le bon fens , de peur d’ennuyer,
Se déguife en plaifanterie. ( r)

Là fe trouvait Chapelle, ce génie plus débauché
encore que délicat , plus naturel que poli , facile dans
fes vers , incorrect dansfon ftyle , libre dansfes idées.
11 parlait toujours au Dieu du Goût fur les mêmes
rimes . On dit que ce Dieu lui répondit un jour :

Réglez mieux votre paffion
Pour ces fyllabes enfilées,
Qui chez Richelet étalées ,

' Quelquefois fans invention,
Difent avec profuiion
Des riens en rimes redoublées.

Ce fut parmi ces hommes aimables que je ren¬
contrai le préfident dz Ataifons, homme très-éioigné
de dire des riens , homme aimable etfolide , qui avait
aimé tous les arts.

O tranfports ! ô plaifirs! ômomens pleins de charmes!
Cher Maifons, m’écriai-je en l’arrofant de larmes,
C’eft toi que j’ai perdu , cjeft toi que le trépas ,
A la fleur de tes ans , vint frapper dans mes bras.
La mort , l’affreufe mort fut fourdeà ma prière.
Ah! puifque le deltin nous voulait féparer,
C’était à toi de vivre , à moi feul d’expirer.
Hélas ! depuis le jour où j’ouvris la paupière,
Le Ciel pour mon partage a choifi les douleurs;
Il fème de chagrins ma pénible carrière;
La tienne était brillante et couverte de fleurs.

Dans
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Dans le fein des plâifirs, des arts et des honneurs,
T,u cultivais en paix.les fruits de ta fageffe;
Ta vertu n’était point l’effet de ta faibleffe;
Je ne te vis jamais offufquer ta raifon
Du bandeau de l’exemple et de l’opinion.
L’homme eft né pour l’erreur; on voit la molle argile.*!
Sous la main du potier, moins foùple et moins docile
Oue l’ame n’eft flexible aux préjugés divers ,
Précepteurs igrrorans de ce faible univers.
Tu bravas leur empire, et tu ne fus te rendre
Qu’aux paifibles douceurs de la pure amitié;Et dans toi la nature avait affocié
A l’efprit le plus ferme un cœur facile et téndre.
Parmi ces gens d’efprit nous trouvâmes quelques,

jéfuites . Un janfénifte dira que les jéfuites fe fourrent
par-tout ; mais le Dieu du Goût reçoit auffi leurs
ennemis , et il eft allez plaifant de voir dans ce
temple Bourçlaloue  qui s’entretient avec Pafcal  furie
grand art de joindre l'éloquence au raifonnemenQ
Le père Bouhours  eft derrière eux , marquant fur des^
tablettes toutes les fautes de langage et toutes les
négligences qui leur échappent.

Le cardinal ne put s’empêcher de dire au pèr©
Bouhours  ;

Quittez d’un cenfeur pointilleux
La pédantefque diligence ;
Aimons jufqu’aux défauts heureux
De leur mâle et libre éloquence.
J’aime mieux errer avec eux
Que d’aller, cenfeur fcrupuleux,
Pefer des mots dans ma balance.

Poèmes,  I>
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Cela fut dit avec beaucoup plus depolitefle que
je ne le rapporte ; mais nous autres poètes , nous
fommes fouvent très-impolis pour la commodité de
la rime , [s)

(f ) Je ne m’arrêtai pas dans ce Temple à voir
les feuls beaux efprits.

Vers enchanteurs , exacte profe,
Je ne me borne point à vous.
N’avoir qu’un goût eft peu de chofe ;
Beaux arts, je vous invoque tous!

' Mufique , danfe, architecture,
Art de graver, docte peinture ,
Oue vous m’infpirez de défirs!
Beaux arts , vous êtes des plailirs ;
Il n’en eft point qu'on doive exclure.

Je vis les mufes préfenter tour à tour fur l’autel
du Dieu des livres des deffeins et des plans de
toute efpèce. On voit fur cet autel le plan de cette
belle façade dulouvre , dont on n’eft point redevable
au cavalier Bcmini, qu’on fit venir inutilement en
France avec tant de frais , et qui fut conftruite par
Perrault et par Louis le Vau, grands artiftes trop peu
connus . Là eft le delfein de la porte St Denis , dont
la plupart des Parifiens ne connailfent pas plus la
beauté que le nom de François Blondel qui acheva
ce monument . Cette admirable fontaine , (31) qu’on
regarde fi peu , et qui eft ornée des précieufes fculp-
tures de Jean Goujon, mais qui le cède en tout à
l’admirable fontaine de Bouchardon, et qui femble
accufer la groflière rufticitéde toutes les autres . Le
portail de St Gervais , chef-d’œuvre d’architecture ,
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auquel il manque une églife , une place et des admi¬
rateurs , et qui devrait immortaljf er Je nom de
Dcshrojjes, encore plus que le palais du Luxembourg
qu’il a aufli bâti . Tous ces monumens , négligés
par un vulgaire toujours barbare et par les gens du
monde toujours légers -, attirent fouvent les regardsdu Dieu.

On nous fit voir enfuite la bibliothèque de ce
palais enchanté ; elle n’était pas ample . On croira
bien que nous n’y trouvâmes pas

L’amas curieux et bizarre
De vieux manufcrits vermoulus,
Et la fuite inutile et rare
D’écrivains qu’on n’a jamais lus.
Le Dieu daigna de fa main même
En leur rang placer ces auteurs ,
Qu’on lit , qu’on eftime et qu’on, aime,
Et dont la flagelle fuprême
N’a ni trop ni trop peu de fleurs.

Prefque tous les livres y font corrigés et retran¬
chés de la main des mufes. On y voit entr ’autres
l’ouvrage de Rabelais  réduit tout au plus à un
demi - quart.

Marot , qui n’a qu’un ftyle et qui chante du même
ton les pfeaumes de David  et les merveilles d’Alix  ,
n’a plus que huit ou dix feuillets . Voiture  et Sarrazin
n’ont pas , à eux deux , plus de foixante pages.

Tout l’efprit de Bayle  fe trouve dans un feul
tome , de fon propre aveu ; car ce judicieux philo-
fophe , ce juge éclairé de tant d’auteurs et de tant
de fectes , difait fouvent qu ’il n’aurait pas compoC

1
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plus d’un in-folio , s’il n’avait écrit que pour lui et'

non pour les libraires . (32)
Enfin , on nous fit pafler dans l’intérieur du

fanctuaire . Là , les miftères du Dieu furent dévoilés;

là , je vis ce qui doit fervir d’exemple à la poftérité :

un petit nombre de véritablement grands -hommes
s’occupaient à corriger ces fautes de leurs écrits

excellens , qui feraient des beautés dans les écrits
médiocres.

L’aimable auteur du Tcicmaque retranchait des'

répétitions et des détails inutiles dans fon roman

moral,et rayait le titre de poème épique que quelques
zélés indifcrets lui donnent ; car il avoue fincèrement

qu ’il n’y a point de poème en profe.
L’éloquent BoJJuet voulait bien rayer quelques

familiarités échappées à fon génie vafïe , impétueux

et facile , lefquelles déparent un peu la fublimité de

fes oraifons funèbres ; et il eft à remarquer qu’il ne

garantit point tout ce qu’il a dit de la prétendue

fagelfe des anciens Egyptiens.
Ce grand , ce fublime Corneille,

Qui plut bien ' moins à notre oreille

Qu’à notre efprit qu’il étonna ;
Ce Corneille qui crayonna (35)
L’ame d’Augulte , de Cinna,
De Pompée et de Cornélie’,
jetait au feu fa Pulchérie,
Âgéfilas et Suréna , ■
Et facrifiait , fans fàibleffe ,
Tous fes enfans infortunés,
Fruits ianguilfans de là vieillcffe,
Trop indignes de leurs ainés.
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Plus pur , plus élégant, plus tendre,
Et parlant au cœur de plus près ,
Nous attachant fans nous furprendre,
Et ne fe démentant jamais , ,
Racine obferve les portraits
De Bajazet, de Xipharès ,
De Biitannicus, d’Hippolyte.
A peine il diftingue leurs traits ;
Ils ont tous le même mérite ;
Tendres , galans, doux et difcrets;
JEtl’amour, qui marche à leur fuite,
Les croit des courtifans français.

Toi , favori de la nature,
Toi , la Fontaine, auteur charmant,
Oui bravant et rime et mefure,
Si négligé dans ta parure, a
N’en avais que plus d’agrément:
Sur tes écrits inimitables
Dis- nous quel eft ton fentiment ;
Eclaire notre jugement
Sur tes contes et fur tes fables.

La Fontaine, qui avait confervé la naïveté de fon
caractère , et qui dans le Temple du Goût joignait
un fentiment éclairé à cetheureuxet fingulier inftinct
qui rinfprirait pendant fa vie , retranchait quelques-
unes de fes fables . Il accourcilfait prefque tous fes
contes , et déchirait les trois quarts d’un gros recueil
d’œuvres pofthumes , imprimées par ces éditeurs qui
vivent des fottifes des morts.

Là régnait Defpréaux, leur maître en l’art d’écrire,
Lui qu’arma la raifon des traits de la fatire,

L î
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Qui , donnant le précepte et l’exemple à la fois,
Etablit d’Apollon les rigoureufes lois.
Il revoit fes enfans avec un œil févère;
De la trifte Equivoque  il rougit d’être père;
Et rit des traits manqués du pinceau faible et dur
Dont il défigura le vainqueur de Namur ;
Lui - même il les efface , et femble encor nous dire :
Ou fâchez vous connaître , ou gardez - vous d’écrire.

Defpréaux , par un ordre exprès du Dieu du Goût,
fe réconciliait avec Quinault , qui eft le poète des
grâces , comme Defpiéaux eft le poète de la raifon.

Mais le févère fatirique
Embraffait encore , en grondant,
Cet aimable et tendre lyrique,
Qui lui pardonnait en riant.•

Je ne me réconcilie point Avec vous , difait
Dcfpréaux , que vous ne conveniez qu ’il y a bien
des fadeurs dans ces opéra fi agréables . Cela peut
bien être , dit Qiiinatdt; mais avouez aufli que vous
n’eufïiez jamais fait Atys ni Armide ,

Dans vos fcrupuleufes beautés,
Soyez vrai , précis , raifonnable :
Que vos écrits foient refpectés ;
Mais permettez - moi d’être aimable.

Après avoir falué Defpréaux, et embraffé tendre¬
ment Qiinault , je vis l’inimitable Molière , et j 'ofai
lui dire :

Le fage , le difcret Térence
Eft le premier des traducteurs:
Jamais dans fa froide élégance
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Des Romains il n’a peint les mœurs:
Tu fus le peintre de la France.
Nos bourgeois à fots préjugés ,
Nos petits marquis rengorgés,
Nos robins toujours arrangés,
Chez toi venaient fe reconnaître,
Et tu les aurais corrigés,
Si l’efprit humain pouvait l’être.

Ah ! difait -il , pourquoi ai - je été forcé d’écrire
quelquefois pour le peuple ? Oue n’ai - je toujours
été le maître de mon temps ! j ’aurais trouvé des
dénouemens plus heureux ; j ’aurais moins fait
defcendre mon génie au bas comique.

C’eftainfique tous ces maîtres de l’art montraient
leur fupériorité , en avouant ces erreurs auxquelles
l’humanité eft foumife , et dont nul grand -homme
n’eft exempt.

Je connus alors que le Dieu du Goût efl: très-
difficile à fatisfaire , mais qu’il n’aime pointa demi.
Je vis que les ouvrages qu’il critique le plus en détail
font ceux qui en tout lui plaifent davantage.

Nul auteur avec lui n’a tort
Quand il a trouvé l’art de plaire;
Il le critique fans colère ,
Il l’applaudit avec tranfport. x
Melpomène étalant fes charmes
Vient lui préfenter fes héros;
Et c’elt en répandant des larmes
Que ce Dieu connaît leurs défauts.
Malheur à qui toujours raifonne,
Et qui ne s'attendrit jamais!

L 4
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Dieu du Goût , ton divin palais
Eft un fejour qu’il abandonne.

Quand mes conducteurs s’en retournèrent , le
Dieu leur parla à peu près dans ce fens ; car il ne
în’ell pas donné de dire Tes propres mots.

Adieu , mes plus chers favoris,
Comblés des -faveurs du Pamaffe ;
Ne fouffrez pas que dans Paris
Mon rival ufurpe ma place.

Je fais qu’à vos yeux éclairés
Le faux goût tremble de paraître ;
Si jamais vous le rencontrez ,
Il eft aifé de le connaître.

Toujours accablé d’ornemens,
Ccmpofant fa voix , fon vifage ;
Affecté dans fes agrémens,
Et précieux dans fon langage.

Il prend mon nom , mon étendar ^ ;
Mais on voit allez l’impofture ,
Car il n’eft que le fils de l’art;
Moi , je le fuis de la nature.

F I N,
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Ci ) CeT ouvrage fut compofé en 1731 . Il en a été fait plusieurs
éditions : celle -ci eft incomparablement la meilleure , la plus ample et
la plus correcte.

Ci ) L’anti - Lucrèce n’avait point encore été imprimé ; maïs on en
connaifîait quelques morceaux , et cet ouvrage avait une très - grande
réputation.

( 3 ) L’abbé de Rotkelin , de l ' académip franqaife.

C4 ) Vacier  avait une littérature fort grande ; il connaiffait tout des
anciens , hors la grâce et ladinefTe : fes commentaires ont par - tout de r *éht-
dition et jamais de goût ; il traduit grolîièrement les délicatefTes à ' Horace.

Si Horace  dit à fa maîtrefle : Miferi , quibus intenta nites : Dacier  dit :
Malheureux ceux qui fe laiffent attirer par cette bonace , fans vous connaître.
Il traduit : Nunc eftbibendum , nunc pede libero pulfanda tellus : C’eft à
préfent qu' il faut boire , et que fans rien craindre il faut danfer de toute fa
force . Mcx juniores quetrit adultéras ; Elles ne font pas plutôt mariées
qu 3elles cherchent de nouveaux galans.  Mais quoiqu ’il défigure Horace , et
que fes notes foient d ’un favant peu fpirittiel , fon livre eft plein de
recherches utiles , et on loue fon travail en voyant fon peu de génie.

(. %) Saumaifeeft.  un auteur favant qu ’on ne Ht plus guère . Il commence
ainfi fa défenfe du roi d’Angleterre Charles I: , , Anglais , qui vous ren-
, , voyez les têtes des rois comme des balles de paume , qui jouez à la boule
, , avec des couronnes , et qui vous fervez dz feeptres comme de marottes . „

C6) Vatcau  eft un peintre flamand qui a travaillé à Paris , où il eft mort
il y a quelques années . Il aréulfi dans les petites figures qu ’il a deftiuées et
qu ' il a très -bien grouppées ; mais il n’a jamais rien fait de grand , il en
était incapable.

(7) Scudéri  était , comme de raifon , ennemi déclaré de Corneille.  Il avait
une cabale qui le mettait fort au -deflus de ce père du théâtre . Il y a encore
un mauvais 1 ouvrage dt ' Sarra \ in , fait pour prouver que je ne fais quelle
pièce de Scudéri , nommée / ’amour tyrannique , était le chef -d’œuvre delà
fcène franqaife . Ce Scudéri  fe vantait qu ' il y avait eu quatre portiers tués à
une de fes pièces , et il difait qu ’il ne céderait à Corneille  qu ’en cas qu ’011
eût tué cinq portiers aux Cid et aux Horaces.
. A l’égard dcPradon,  on fait que fa Phèdre fut d’abord beaucoup mieux
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reçue que celle de Racine,  et qu ' il fallut du temps pour faire céder la
cabale au mérite.

(8 ) Beaucoup de mauvais livres font imprimés avec des approbations
pleines d’éloges.

(9 ) Houdard de In Motte  fit en 1728 un Ocdipe en profe et un Oedipe

en vers . A l’égard de fon Oedipe en profe , perfonne , que je fâche , n’a pu
le lire . Son Oedipe en vers fut joué trois fois . Il eft imprimé avec fes autres
œuvres dramatiques , et l’auteur a eu foin de mettre dans un avertiffement
que cette pièce a été interrompue au milieu du plus grand fuccès . Cet
auteur a fait d' autres ouvrages eftimés , quelques odes très - belles , de
jolis opéra , et des diflertations très - bien écrites.

(10 ) Vers de Roujfeau.

( il ) Vers du meme.

(12 ) Vers du même.

(13 ) Leibnit \ , né à Leipfick le 23 juin I6 $4 , mort à Hanovre le 14
novembre 1716 . Nul homme de lettres n ' a fait tant d’honneur à l’Aile-

magne . Il était plus univerfel que Newton,  quoiqu ' il n ’ait peut -être
pas été fi grand mathématicien . Il joignait à une profonde étude de
toutes les parties de la phyfique un grand goûtpourles belles -lettres ; il

fefait même des vers français . Il a paru s’égarer en métaphyfique ; mais il
a cela de commun avec tous ceux qui ont voulu faire des fyllèmes . Au
refte , il dut fa fortune à fa réputation . Il jouiffait de grofTes penfions de
l ’empereur d’Allemagne , de celui de Mofcovie , du roi d’Angleterre et
de plufieurs autres fouverains.

( 14 ) Charles Rollin , ancien recteur de l’univerfité et profefïeur royal,
eft le premier homme de l’univerfité qui ait écrit purement en français pour
rinftruction de la jeuneiTe , et qui ait recommandé l' étude de notre langue,
fi nécefTaire , et cependant fi négligée dans les écoles . Son livre du Traité
des Etudes  refpire le bon goût et la faine littérature prefque par -tout . On

lui reproche feulement de defeendre dans des minuties . Il ne s' eft guère
éloigné du bon goût que quand il a voulu plaifanter , Tome 111 , page  30Ç,
çu parlant de Cyrus : Aujjîtôt. , dit -il , on équipe le petit Cyrus en échanfon  7
il s ' avance gravement , la ferviette fur Vépaule , et tenant/a coupe délicate*
ment entre trois doigts : J ' ai appréhendé , dit le petit Cyrus , que cette liqueur
ncjûtdupoijon . Comment ceU ? Oui , mon papa.  Et en un autre endroit,
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en parlant des jeux qu ' on peut permettre aux enfans : Une balle , un ballon ,
un fabot , font fort de leur goût . Depuis le toit jufqu ’à la cave , tout parlait
latin chc\ Robcrt Etienne.  Il ferait à fouhaiter qu ’on corrigeât ces mauvaifes
plaifanteries dans la première édition qu ’on fera de ce livre , fieftimnbîe
d’ailleurs.

( ) Girardon  mettait dans fes ftatues pins de grâce , et le Puget  plus
d’exprefïion . Les bains d1Apollon  font de Girardon , ainfi que le maufolée
du cardinal de Richelieu  en Sorbonne , l’un des chefs - d’œuvre de la
fcuîpture moderne . Le Milon et l ’Andromède font du Ptigct,

( 16 ) Le PouJJîn , né aux Andelis en i ^çy , n ’eut de maître que fon génie
et quelques eftampes de Raphaël  qui lui tombèrent entre les mains . Le
défir de confulter la belle nature dans les antiques le fit aller à Rome ,
malgré les obftacles qu ’une extrême pauvreté mettait à ce voyage . Il y fit
beaucoup de chefs -d’œuvre , qu ’il ne vendait que feptécus pièce . Appelé
en France parle fecrctaire d’Etat Defnoycrs , il y établit le bon goût delà
peinture : mais perfécuté par fes envieux , il s’en retourna à Rome , ou il
mourut avec une grande réputation et fans fortune . II afacrifié le coloris
à toutes les autres parties de la peinture . Ses facremens font trop gris:
ccpendantil y a dans le cabinet deM . le duc & Orléans  lin ravinement de
St Paul , du Poujjin,  qui fait pendant avec la vifion CCÊ échiel,  de Raphaël ,
et qui eft d’un coloris allez fort . Ce tableau n’eft point déparé du tout par
celui de Raphaël ; et on les voit tous deux avec un égal plaifir.

(r 7 ) Le Brun 1 difeiple de Votiet , n ’a péché que dans le coloris . Son
tableau de la famille d’ Alexandre  eft beaucoup mieux colorié que fes
batailles . Ce peintre n ’a pas un fi grand goût de l’antique que le Poujjin  et
Raphaël ; mais il a autant d’invention que Raphaël , et plus de vivacité
que le Poujjin. Les eftampes des batailles à.' Alexandre  font plus recherchées
que celles des batailles de Conflantin  par Raphaël zt  par Jules Romain.

( 18 ) Eujlache le Sueur  était un excellent peintre , quoiqu ' il n’eût point
été en Italie . Tout ce qu ' il a fait était dans le grand goût ; mais il
manquait encore de beau coloris.

Ces trois peintres font à la tête de l’école franqaife.

(19 ) Rubens  égale le Titien  pour le coloris ; mais il eft fort au -defîous
de nos peintres français poqr la correction du deflein.

(20 ) Segrais  eft un poëte très -faible ; on ne lit point Ip  églogues,
quoique Boileau  les ait vantées . Son Enéide eft du ftyle de Chapelain.  Il y



NOTES172

a un opéra de lui ; c’efi:Roland  et Angélique% fo ^ s le titre de amour guéri
par U temps.  On voit ces vers dans le prologue.

Pour couronner leur tête
En cette fête ,

Allons dans nos jardins ,
Avec les lys de Charlemagne ,

AfTembler les jafniins
Qui parfument l'Efpagpe.

La Zaïde eft un roman purement écrit et entre les mains de tout le
mogdc ; mais il n’eft pas de lui.

(2t ) Voici ce que M. /faef , évêque d’Avranches , rapporte , page 204
de fes Commentaires , édition d’Amfferdam : „ Madame de la Fayette
„ négligea fi fort la gloire qu’elle méritait qu’elle laifTa Zaïde paraître
„ fous le nom de Serrais:  et lorfque j’eus rapporté cette anecdote , quel-
„ ques amis de Segrais , qui ne Taraient pas la vérité , fe plaignirent de ce
, , trait , comme d’un outrage fait à fa mémoire . Mais c’était un fait dont
,, j’avais long-temps été  témoin oculaire et c’eft ce que je fuis en état de
,, prouver parplufieurs lettres de madame de la Fayette,  et par l’original
„ du manuferit de la Zaïde , dont elle m’envoyait les feuilles à mefure
, , qu’elle les compofait . ,,

(22 ) Voici ce que Peliffon  rapporte comme de bons mots . Sur ce qu’on
parlait de marier Voiture , fils d’un marchand de vin , à la fille d’un pour¬
voyeur de chez le roi :

O que ce beau couple d’amans
Va goûter de contentemens 1
Que leurs délices feront grandes !
Ils feront toujours en feftin ;

. Car fi la Prou  fournit les viandes »
Voiture  fournira le vin.

Il ajoute que madame Desloges , jouant au jeu des proverbes , dit à
Voiture: ,, Celui -ci ne vaut rien , percez -nous-en d'un autre . ,, Son
ïiiftoire de l’académie efl remplie de pareilles minuties , écrites languiflant-
ment : et ceux qui lifent ce livre fans prévention font bien étonnés de la
réputation qu’il a eue. Mais il y avait alors quarante petfonnes intéreflees
à le louer.

(23 ) On fait à quel point St Evrcrtiond éttiit  mauvais poète . Ses comédies
Ibnt encore plus mauvaifes. Cependant il avait tant de réputation qu’on
lui offrit cinq cents louis pour imprimer fa comédie de Sir PoJitik.

ii*
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(24 ) Voiture eft celui de tous ces illuftres du temps paffé , qui eut lopins

de gloire , et celui dont les ouvrages le méritent le moins , fi vous en

exceptez,,quatre ou cinq petites pièces de vers , et peut -être autantde

lettres . Ii pailaitpour écrire des lettres mieux que Pline , et fes lettres ne

valent guère mieux que celles de le Pays et de Fourfault. Voici quelques-

uns de fes traits : ,, Lorl'que vous me déchirez le coeur et que vous le mettez

,, en mille pièces , il n'y en a pas une qui nefoit à vous , et un de vos fouris

,, confit mes plus amères douleurs . Le regret de ne vous plus voir me

„ coûte , fans mentir , plus de cent mille larmes . Sans mentir , je vous

„ cohfeille de vous faite roi de Madère . Imaginez -vwrs le plaifir d’avoir

„ un royaume tout defucre . Adiré le vrai , nous y vivrions avec beaucoup
„ de douceur.„

Il écrit à Chapelain : „ Et notez quand il me vient en la penfée que

,, c’eft au plus judicieux homme de notre ftècle , au père de la Lionne et de’

, , laPnccllc que j’écris , les cheveux me dreiîentii fort à la tête qu’il femble

, , d’un hériifon. ,>
Souvent rien n’eft fi plat que fa poéfié.

Nous trouvâmes près Sercotte ,
Ças étrange , et vrai pourtant,
Des bceufs qu’on voyait broutant
DeiTus le haut d’une motte ,
Et plus bas quelques cochons ,•
Et bon nombre de moutons.

Cependant Voiture a été admiré , parce qu' il eft venu dans uft temps où

l ’on commençait à fortir de la barbarie , et où l’on courait après l’efprit

fans le connaître . Il eft vrai que l’a comparé à Horace: mais

Defprécux était jeune alors . Il payait volontiers ce tribut à la réputation
de Voiture pour attaquer celle de Chapelain, qui paftait alors pour le plus

grajid génie de l’Europe ; et Dcfpréaux a rétracté depuis ces éloges.

( 2s ) Il écrivit au roi : Sire , un homme comme moi , qùi a delà naif.

fance , del ’efprit et du courage. . . . J ’aide IanaiiTance , et l’on dit que j ’ài

de refprit pour faire eftimer ce que je dis.

(25 ) L’abbé de Chaulicu, dans une épître au marquis de U Fan,

connue dans le public fous le titre du Déifie, dit :

J ’ai vu de près le Styx , j’ai vu les Eutnénide ? »
Déjà venaient frapper mes oreilles timides
Les affreux cris du chien de l’empire des morts.

Le moment d’après IJ fait le portrait d’un confefTeur, et parle d’un
Dieu d’Ifraél.
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T.orfqu ’au bord de mon Ut une voix menaçante
Des volontés du Ciel interprète lafTante.

Voilà bien le eonfefleur . Daus une autre pièce fur la Divinité , il dit:
D' un Dieu , moteur de tout , j 'adore l ' exiitence :
Ainfi Ton doit palier avec tranquillité
Les ans que nous départ l 'aveugle defîinée.

Ces remarques font exactes , et M . de Saint *Marc  s' eft trompé en difant
dans fon édition de Chaulieu  qu ' elles ne l ' étaient pas . On trouve dans
les poéfies beaucoup de contradictions pareilles . Il n ' y a pas trois pièces
écrites avec une correction continue ; mais les beautés de fentiment et
d' imagination qui y font répandues en rachètent les défauts.

L’abbé de Chaulieu  mourut en 17- 0 , âgé de près de quatre -vingts ans,
avec beaucoup de courage d' efprit.

(27 ) Le marquis de la Fart , auteur des mémoires qui portent fon
nom , et de quelques pièces de poéiie qui refpircnt la douceur de fes
mœurs , était plus aimable homme qu ’aimable poète . Ileftmort en 1718.
Ses poélics font imprimées à la fuite des oeuvres de l' abbé de Chaulieu ,
fon intime ami , avec une préface très -partiale et pleine de défauts.

(28 ) Le comte Antoine Hamilton , né à Caen en Normandie , a fait
des vers pleins de feu et de légèreté . Il était fort fatirique.

(29 ) M . de Saint - Aulaire , à l ' âge de plus de quatre - vingt - dix ans,
fefait encore des chanfons aimables.

(30 ) Defpréaux  alla réciter fes ouvrages à ïhôtel de Rambouillet.
Il y trouva Chapelain y Cotin  et quelques gens de pareil goût , qui le
reçurent fort mal.

(31 ) La fontaine St Innocent ; l' architecture eft de Lefcot , abbé de
Claigni , et les fculptures de Jean Gougcon.

( 32 ) C ’elf ce que Bayle  lui - même écrivit au fieur des Mateaux.

<33 ) Terme dont Corneille  fe fert dans une de fes épîtres.

1



VARIANTES

, D U TEMPLE DU GOUT.

( a ) P REMIERES éditions :
Le cardinal , oracle de la France,
Non ce Mentor  qui gouverne aujourd’hui
Julie à la cour , humble dans fa puiffance,
Maître de tout , et plus maître de lui ;
Mais ce Neftor , etc.

(b)  Premières éditions:
Il eft bon que vous obfeiviez de près un Dieu que vous

voulez fervir.
Vous l’avez pris pour votre maître ,
Il l’eft , ou du moins le doit être ;
Mais vous l’encenfez de trop loin ,
Et nous allons prendre le foin
De vous le faire mieux connaître.

Je remerciai fon éminence de fa bonté , et je lui dis:
Monfeigneut , je fuis extrêmement indifcret ; fi vous me
menez avec vous , je m’en vanterai à tout le monde.

Et fi , dans fon malin vouloir,
Quelque critique veut favoir
En quels lieux , en quel coin du monde
Eft bâti ce divin manoir,
Que faudra - 1- il que je réponde?

Le cardinal me répliqua que le Temple était dans le
pays des beaux-arts , qu’il voulait abfolument que je l’y
fuiviffe, et que je filfe ma relation avec fincérité ; que s’il
arrivait qu’on fe moquât un peu de moi , il n’y aurait pas
grand mal à cela , et que je le rendrais bien , fi je voulais.
J’obéis , et nous partîmes,
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(c ) Edition ds 1755 :
Et cependant un fripon de libraire,
Des beaux efprits écumeur mercenaire ,
Vendeur adroit de fottife et de vent,
En fourrant d’une mine matoife , \
luii mefurait des livres à la toife ;
Car monfeigneur eft fur - tout fort Tarant.

( d) C’était un concert que l’on donnait dans une maifon
de campagne bizarrement fituée et bâtie de même. Le
maître delà maifon voyant de loin le carroife du cardinal,
et Tachant que fon éminence venait d’Italie , vint le prier
du concert . Il lui dit en peu de mots beaucoup de mal de
Lulli,  de Dejlouchesc tde Campra, etl ’affura qu’àfon concert
il n’y aurait point de mulique françaife. Le cardinal lut
remontra en vain que la mufique italienne , la françaife et
la latine , étaient fort bonnes , chacune dans leur genre ;
qu’il n’y a rien de fi ridicule que de l’italien chanté à la
françaife,fi ce n’eft peut -être le français chanté à l’italienne;
car , lui dit-il , avec ce ton de voix aimable , fait pbur orner
la raifon :

ta nature féconde, ingênieufe et fage, etc.
1

(O C’eft cela même , dit le cardinal ; mais puifqu’il eft
queftion de Goût, défiez-vous un peu des rimes redoublées:
elles ont l’air de la facilité , elles foutiennent l’harmonie,
elles charment l’oreille ; mais il faut qu’elles difent quelque
chofe à l’efprit , fans quoi ce n’eft plus qu’un abus de la
rime ; c’eft un arbre couvert de feuilles qui n’aurait point
de fruits.L’aimable Chapelle  eft tombé lui-même quelquefois
dans ce défaut ; et pluiieurs de les petites pièces rfont
d’autre mérite que celui de beaucoup de familiarité , et
du retour des mêmes fons

Qui chez Richelet étalées ,
Et des efprits fages fiflées,
Rien fouvent fans invention , etc.

(/ ) «
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(/ ) Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple n’eft pas
que de faire connaître ce qu’il eft. Je n’ofe en faire une
longue defcription , et épuifer les termes d’architecture ;
car c’eft fur-tout en parlant du Temple du Goût qu’il ne
faut pas ennuyer :

Dieu nous garde du verbiage
De monfieur de Félibien
Qui noie éloquemment un rien
Dans un fatras de beau langage;

Il vaut mieux éviter le détail qui ferait ici très - hors
d’œuvre. Je me bornerai donc à dire:

Simple en était la noble architecture , etc.
(g)  Là ne font point reçus les petits maîtres , qui affilient

à un fpectacle fans l’entendre , ou qui n’écoutent les meil¬
leures chofes que pour en faire de froides railleries . Bien
des gens qui ont brillé dans de petites fociétés , qui ont
régné chez certaines femmes , et qui fe font fait appeller
grands - hommes , font tout furpris d’être refufés : ils
relient à la porte et adrelfent en vain leurs plaintes à
quelques fefgneurs , ou foi - difant tels , ennemis jurés du
vrai mérite qui les néglige , et protecteurs ardens des efprits
médiocres dont ils font encenfés . On repouffe auffi très-
rudement tous ces petits fatiriques obfcurs qui,  dans la
démangeaifon de fe faire connaître , infultent les auteurs
connus ; qui font fecrètement une mauvaife critique d’un
bon ouvrage ; petits infectes dont on ne foupçonne l’exif-
tence que par les efforts qu’ils font pour piquer . Heureux
encore les véritables gens de lettres , s’ils n’avaient pour
ennemis que cette engeance ! mais à la honte de la litté¬
rature et de l’humanité , il y a des gens qui s’animent
d’une vraie fureur contré tout mérite qui réuffit ; qui
s’acharnentà le décrier et à le perdre ; qui vont dans les
lieux publics , dans les maifons des particuliers , dans les
palais des princes , femer les rumeurs les plus fauffes avec
l’air de vérité ; calomniateurs de profeffion , monfties

Poèmes.  JVi
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ennemis des arts et delàfociété . Ces lâches perfécuteurs
s’enfuirent en voyant paraître le cardinal de Polignac  et
l’abbé de Rothelin: ils n’ont jamais pu avoir accès auprès
de ces deux hommes ; ils ont pour eux cette haine timide
que les cœurs corrompus ont pour les cœurs droits et pour
les efprits juftes.

(h)  Premières éditions:
On répondait plus fièrement ces hommes injuftes et

dangereux , ces ennemis de tout mérite , qui haïffent fincè-
rcment ce qui réulïit , de quelque nature qu’il puifte être.
Leurs bouches diftillent la médifance et la calomnie . ( * )
Ils difent que Télémaque eftun libelle contre Louis XIV ,
et Elther une fatire contre le miniftère : ils donnent de

nouvelles clefs de la Bruyère ; ils infectent tout ce qu’ils
touchent.

(z ) Un fat leur applaudit , un méchant les appuie ;
Et le mérite en pleurs , perfécuté par eux,
Renonce en foupitant aux beaux - arts qu’on décrie.

Ces lâches perfécuteurs s’enfuirent en voyant paraître
le cardinal de Polignac  et l’abbé de Rothelin: ils n’ont jamais
p.u avoir accès auprès de ces deux hommes ; ils ont pour
eux cette haine timide que les cœurs corrompus ont pour
les cœurs droits et pour les efprits juftes . Leur fuite préci¬
pitée etc.

(/c ) Edition de 1733.
Roufieau  parut en revenant d’Allemagne ; il avait été

autrefois dans le Temple : mais quand il y voulut rentrer,

Il eut beau triftcmcnt redire
Ses vers durement façonnés,
Hériffés de traits de fatire,
On lui ferma la porte au nez.

• ( * ) On a fait réellement ces reproches à Fénelon  et à Racine , dans
de miiérables libelles que perfonnene lit plus aujourd ’hui » et auxquels
la malignité donna de la vogue dans leur temps.
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. Roujfeau  fe fâcha d’autant plus que la déeffe avait raifon :
elle lui difait des vérités ; il répondit par des injures , et
lui cria :

Ah ! je connais votre cœur équivoque;
Kefpect le cabre , amour ne l’adoucit ,
Et reffemblez à l'oeuf cuit dans fa coque ;
Plus on l'échauffe et plus il fe durcit.

Il vomit plufieurs de fes nouvelles épigrammes qui
font toutes dans ce goût . La Motte  les entendit , il en rit;
mais point trop fort et avec difcrétion . Roujfeau  furieux lui
reprocha à fon tour tous les mauvais vers que cet acadé¬
micien avait faits en fa vie ; et cette difpute aurait duré
jong-temps entr ’eux fi la Critique ne leur avait impofé

I filence et ne leur avait dit : Ecoutez , vous La Motte,  brûlez
votre Iliade , vos tragédies et toutes vos dernières odes , les
trois quarts de vos fables et de vos opéra ; prenez à la main
vos premières odes , quelques morceaux de profe dans
lefquels vous avez prefque toujours raifon , hors quand
vous parlez de vous et de vos vers . Je vous demande fur-
tout une demi-douzaine de vos fables , l’Europe galante ,
avec cela entrez hardiment.

Vous , Roujfeau, brûlez vos opéra , vos comédies , vos
dernières allégories , odes , épigrammes germaniques ,
ballades , fonnets ; jurez de ne plus écrire , et venez vous
mettre au-deffus de la Motte  en qualité de verfificateur;
mais toutes les fois qu’il s’agira d’efprit et de raifonnement,
vous vous placerez fort au-delfous de lui . La Motte  fit la
révérence , Roujfeau  tourna la bouche , et tous deux
entrèrent à ces conditions.

Dans une autre édition , après ce vers :
E11 lui fermant la forte ait nez.

on lifait :

Il fut fort étonné de ce procédé , et jura de s’en venger
M 2
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par quelque nouvelle allégorie contre le genre humain
qu’il hait par repréfailles. 11s’écriait en rougiirant:

' Adouciffez cette rigueur extrême ,
Je viens chercher Marot mon compagnon:
J’eus comme lui quelque peu de guignon.
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m’aime:
Connaiffcz- moi, je fuis toujours le même.
Voici des vers contre l’abbé Bignon; ( *)
J’ai tout frondé , Vienne, Paris , Verfailles;
J’ai rétracté l’éloge de Noailles. ( **)
Du dieu Pluton lifez le jugement , ( ***)

( * ) Il faut apprendre au lecteur qu ’il y a dans les œuvres de
Roujfeau  une mauvaife épigramme contre M . l’abbé Bignon , qui ell
regardé dans l’Europe , depuis quarante ans , comme le protecteur le plus
zélé des lettres . Roujfeau  a tâché , dans cette épigramme , de tourner en
ridicule une vertu fi refpectable ; et voici comme il définit ce fage prélat
bibliothécaire du roi :

C’elt celui qui fous Apollon
Prend foin des haras du Parnafle ,
Et qui fait provigner la race
Des bidets du facré vallon.

( ** ) Il avait autrefois fait des vers pour M . le duc de Noailles,  où
il avait dit :

Oh , qu ’il chanfonne bien !
Serait - ce point Apollon Delphien?
Venez , voyez : tant a beau le corfage , etc.

Mais dans le même temps , ayant écrit une lettre contre M . le duc de
Noailles  qui fongeait à lui faire avoir un emploi , ce feigneur lui retira
fa protection . Roujfeau  étant banni de France , fit depuis une pièce
qu ’il intitula : la Palinodie , ouvrage généralement méprifé.

<«** ) Le jugement du Pluton , allégorie de Roujfeau,  dans laquelle
il fe répand en invectives contre le parlement , qui ne l’avait pourtant
condamné qu ’au banniflement . Cette pièce eft d’un ftyle dur et
rebutant . Il y a encore je ne fais quelle épigramme de lui fur cet
augufte corps.

Si de Noé l’un des enfans maudit
De fon feigneur perdit la fauve - garde,
Ce ne fut point pour avoir , comme on dit.
Surpris fon père en pofture gaillarde :
Mais c’eft qu ’ayant fait cacher fa guimbarde
Au fond de l’arche , en guife de relais,
Il en tira cette efpèce bâtarde,
Qu ’on nomme gens de robe et de palais.
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• Où j’ai fanglé  meilleurs du parlement.
O vous, Critique, ô vous , Décile utile ,
C’était par vous que j’étais infpiré :
En tout pays, en tout temps abhorré ,
Je n’ai que vous déformais pour afile.

La Critique entendit ces paroles , r’ouvrit la porte , et
parla ainii :

Roufleau, connais mieux la Critique :
Je fuis jufte , et ne fus jamais
Semblable à ce monftre cauftique
Qui t’arma de fes lâches traits,
Trempés au poifon fatirique
Dont tu t’enivres à longs traits.
Autrefois de ta félonie

; Thémis te donna le guerdon :
Par arrêt ta mufe eft bannie
Pour certains couplets de chanfon,
Et pour un fort mauvais factum
Que te dicta la calomnie.
Mais par l’équitable Apollon
Ta rage fut bien mieux punie ;
Il t’ôta le peu de génie
Dont tu dis qu’il t’avait fait don.
Il te priva de l’harmonie,
Et tu n’as plus rien aujourd’hui
Que la fureur et la manie
De rimer encor malgré lui
Des vers tudefques qu’il renie.
O vous , Meilleurs les beaux efprits ,
Si vous voulez être chéris
Du Dieu de la double montagne, ,
Et que dans vos galans écrits
Le Dieu du Goût vous accompagne,
Faites tous vos vers à Paris,
Et n’allez point en Allemagne,

(/ ) Premières éditions:
Ah, bon Dieu ! s’écria la Critique, quel horrible jargon!

Elle fit ouvrir la porte pour voir l’animal qui avait un.
M 3
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cri li fingulier. Quel fut fon étonnement quand tout le
monde lui dit que c’était RouJJeau! elle lui ferma la porte
au plus vite. Le rimeur défefpéré lui criait dans fon ftyle
marotique:

Eh ! montrez- vous un peu moins difficile:
J’ai près de vous mérité d’être admis :
Reconnaîtrez mon humeur et mon liyle ;
Voici des vers contre tous mes amis.
O vous , Critique! ô vous , Déeffe utile!
C’était par vous que j’étais infpiré ;
En tout pays , en tout temps abhorré ,
Je n’ai que vous déformais pour afilc.

A ces paroles la Critique fit ouvrirle Temple , parutd’ua
air de juge et parla ainfi au cynique :

Rouffeau, tu m’as trop méconnue;
Jamais ma candeur ingénue
A tes écrits n’a préfidé.
Ne prétends pas qu’un Dieu t’infpire,
Quand ton efprit n’cft poflëdé
Que du démon de la fatire.

Ah, bon Dieu ! s’écria la Critique, quel horrible jargon!
on lui dit que c’était Rouffeau, dont les Dieux avaient
changé la voix en ce cri ridicule , pour punition de fes
méchancetés . Elle lui ferma la porte au nez au plus vite.
Il fut fort étonné de ce procédé , et jura de s’en venger par
quelque nouvelle allégorie contre le genre humain, qu’il
hait par repréfaille; il s’écriait en rougiffant ;

Adouciffez cette rigueur extrême,
Je viens chercher Marot mon compagnon:
J'eus comme lui quelque peu de guignon ;
Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m’aime.
Connaiiïez- moi , je fuis toujours le même;
Voici des vers contre l’abbé Bignon. ( *)

{* ) Confeiller d’Etat , homme d’un mérite reconnu dans l’Europe,
et protecteur des fciences . Rouffeau  avait fait contre lui quelques
mauvais vers.
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0 vous , Critique! ô vous , Décile utile !
C’était par vous que j’étais infpiré ;
En tout pays , en tout temps abhorré ,
Je n’ai que vous déformais pour aille.

La critique entendit Les paroles , r’ouvrit la porte , et'
parla ainfi :

Roufleau, connais mieux la Critique;
Je fuis jufre , et ne fus jamais
Semblable à ce monftre cauftique
Qui t’arma de fes lâches traits,
Trempés au poifon fatirique
Dont tu t’enivres à longs traits.
Autrefois de ta félonie
Thémis te donna le guerdon ;
Par arrêt ta rnufe cil bannie ( *)
Pour certains couplets de chanfon,
Et pour qji fort mauvais factum
Que te dicta la calomnie
Mais par l’équitable Apollon
Ta rage fut bientôt punie ;
11t’ôta le peu de génie
Dont tu dis qu’il t’avait fait don.
Il te priva de 1harmonie,
Et tu n’as plus rien aujourd’hui
Que la faiblefl’e et la manie
De rimer encor malgré lui
Des vers tudefques qu’il renie.

(m ) Dans les premières éditions , il y avait :
C’était le fage Fontenclle,

( * ) Rouleau  fut condamné à l’amende honorable , et au bannilfe-
ment perpétuel , pour des couplets infâmes faits contre fes amis , et dont
il accufaM . Saurin  de l’académie des fciences d’i-tre l’auteur . Le factum
de RouJJ 'eau  paffe pour être extrêmement mal écrit ; celui de M . Saurin
eit un chef -d’œuvre d’efprit et d’éloquence . Roujjeau  banni de France
s’eil brouillé avec tous fes protecteurs , et a continué de déclamer inuti¬
lement contre ceux qui fefaient honneur Ala France par leurs ouvrages,
comme Mrs de iontenellc , Crébillvn , Deftouches , Dubos , eu . etc.

M 4
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( « ) Edition de 1753.

A l’égard de Lucrlce, il fut embarraffé en voyant fon
ennemi ; il le regardad’un œil un peu fâché, fur-tout quand
fl vit combien il eft aimable, et comme il paraît fait pour
3VQir raifon.

Son rival charmant lui parla
Avec fa grâce naturelle,
Et cependant il y mêla
Un peu de catholique zèle.
{Jà, dit - il , puifque vous voilà,
L'âme a bien l’air d’être immortelle :
Que répondez- vous à cela ?
Ah ! laiffons ces difputes r là,
Dit le vieux chantre d’Epicure,

“ J’ai fort mal connu la nature :
Mais ne me pouffez point à bout ;
Que votre mufe me -pardonne;
Vous êtes chez le Dieu du Goût,
Non fur les bancs de la Sorbonne.

Ces meiïieurs n’argumentèrent donc point , et épar¬
gnèrent une difpute aux gens de goût , qui n’aiment pas
■volontiersl’argument.

Lucrèce  récita feulement quelques -uns de fes beaux vers
qui ne prouvent rien : le cardinal dit auffi des fiens ; ce
qui lui arrive trop rarement à Paris: on leur applaudit
également à tous deux. De rapporter ce qui fut dit à cette
occafion par les grecs et les latins qui étaient là et qui
les entendaient , cela ferait beaucoup trop long : il n’eft
ici queftion que des Français,

La Critiquem’aperqut: Ah ! ah ! me dit-elle , vous êtes
bien hardid’entrer. Je lui répondis humblement : dange-
reufe Déeffe , je ne fuis ici que parce que ces meiïieurs
l’ont voulu : je n’aurais jamais ofé y venir feul. Je veux



i85DU TEMPLE DU GOUT.

bien , dit - elle , vous y fouffrir àleurconfidération ; mais
tâchez de profiter de tout ce qui fe fait ici.

Sur - tout gardez - vous bien de rire
Des auteurs que vous avez vus;
Cent petits rivaux inconnus
Çrîraient bientôt à la fatire.
Corrigez- vous fans les inftruire;
Donnez plus d’intrigue à Brutus ,
Plus de vraifemblance à Zaïr,e;
Et croyez- moi , n’oubliez plus
Que vous avez fait Artémire. ( *)

,Te vis bien qu’elle en allait dire davantage ; elle me
parlait déjà d’un certain Phïlocùte: je m’efquivai , etc.

Après, il n’ejl ici queflion que des Français, onlifait dans
une autre édition :

Cependant le cardinal et l’abbé étaient arrivés àPautel
du Dieu , et je m’y gliffai fous leur protection.

Je vis ce Dieu tout à mon aife;
Je vis fes naïves beautés.
Ses élégantes propretés ,
Ses atours n’ont rien qui ne plaife ;

( Mais s’il eft mis à la franqaife , %
Si par nos mains il eft orné ,
Ce Dieu toujours eft couronné
D’un diadème qu’au Parnafle etc.

(p ) Premières éditions:
Sur fon front règne la fagefle ,
Son air eft tendre , ingénieux;
Les amours ont mis Hans fes yeux
Le fentimeni et la finelfe.
Le More à fes autels chantait,
Pélilfier près d’elle exprimait

(*) Tragédie repréfentée huit fois en 17 IQ. On en trouve «les
fragmensà la fuite de Mariamne dans les œuvres dramatiques.
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De Lulli toute la teudrefle ;
Légère et forte en la foupleffe,
La vive Camargo ( * ) fautait
A ces fons brillans d’alégreife
Et de Rcbel et de Mouret.
Le Couvreur ( **) plus loin récitait,
Avec cette grâce divine
Dont autrefois elle ajoutait
De nouveaux charmes à Racine.

Colbert,  l ’amateur et le protecteur de tous les arts , raf-
femblait autour de lui les connaifTeurs . Tous félicitaient le
cardinal de Polignac (_* * * ) fur ce fallon de Marias , qu ’il a
déterré dans Rome , et dont il vient d’orner la France.

Colbert  attachait fouvsnt fa vue fur cette belle façade du
louvre , dont Perrault  et le Vau  fe difputent encore l’in¬
vention . Ufoupirait de ce qu ’un fi beau monument périffait
fans être achevé . Ah ! difait -il , pourquoi a-t-on forcé la
nature pour faire du château de Verfailles un favori fans
mérite , tandis qu ’on pourrait , en achevant le louvre ,
égaler en bon goût Rome ancienne et moderne ?

On voyait fur un autel le plan du Luxembourg ; de ce
portail fi nobie , auquel il manque une place , une églife et
des admirateurs ; de cette fontaine qui fut un chef -d'œuvre
du goût dans un temps d 'ignorance ; de cet arc de triomphe

(*) Mlle Camargo, la première qui ait danl'i domine un homme..
(**) Aérienne le Couvreur,  la meilleure actrice qu’ait jamais eue,

avant elle, la comédie françaife, pour le tragique; et la première qui
ait introduit au théâtre la déclamation naturelle.

(***) M. de Polignac  ayant conjecturé qu’un certain terrain de Rome
avait été autrefois la mairon de Marius,  lit fouiller dans cet endroit.
L’on trouva, à plufieurs pieds fous terre , un fallon entier , avec plulieurs
flatues très-bien confervées. Parmi ces ftatues, il y ena dix qui font une
fuite complète, et qui repréfeuteut Achille  déguiré en filleà la cour de
Lycomède,  et reconnu par l’artificed' Ulyffe.  Cette collection efl unique
dans l’Europe par la rareté et la beauté. A la mort du cardinal de
Polignac, le roi de Pruil’e en fit l’acqmfition.
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Iju’on admirerait dans Rome , et auquel le nom vulgaire
de la porte Sc Denis  ôte tout fon mérite auprès de la
plupart des Parifiens. Cependant le Dieu s’amufait à faire
conftruire le modèle d’un palais parfait . 11 joignait l’archi¬
tecture du palais de Maifons au dedans de l’hôtel de
Laffay , dont il a confeillé lui-même la fttuation , les
proportions et les embelliffemens au maître aimable de cet
édifice , et auquel il ajoutait quelques commodités.

Jedemandais tout bas pourquoiilya eu , àproportion,
moins de bons architectes en France que de bons fculp-
teurs ; et les peintres ont toute la liberté de leur génie ,
au lieu que les architectes font fou vent gênés parle terrain,
et encore plus parle caprice du maître . En fécond lieu ,
les fculpteurs et les peintres , fefant beaucoup plus d’ou¬
vrages , ont bien plus d’occafions de fe corriger. Cent
particuliers étaient en état d’employer le pinceau du
PouJJin,  de Jouvenet,  de Santerre,  de Boulogne, de Vateau;
et même aujourd ’hui nos peintres modernes travaillent
prefque tous pour de fimples citoyens ; mais il faut être
roi ou furintendant pour exercer le génie d’un Manfard
ou d’un Desbroffes: enfin , le fuccès du peintre eft dans le
deffein de fon tableau ; celui du fculpteur eft dans fon
modèle en terre : le modèle de l’architecte , au contraire,
eft trompeur ; parce que le bâtiment , regardé enfuite
à une plus grande diftance , fait un effet tout différent,
et que la perfpective aérienne en change les proportions ;
en un mot , il en eft fou vent du plan en relief d’un édifice
comme de la plupart des machines qui ne réuUlffent
qu’en petit.

(p ) Edition de 17; }.
Mais malgré l’auftère fageffe
De la morale qu’il prêchait ,
Péliftier en ces lieux chantait ;
Et cependant , avec molleffe ,
Salle le temple parcourait
D’un pas guidé par la jufteffe.
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(q) Edition de 1733:

C’eft ce Dieu qu’implore et révère
Toute la troupe des acteurs
Qui rcpréfentent fur la terre ,
Et ceux qui viennent dans la chaire
Endormir leurs chers auditeurs ,
Et ceux qui livrent les auteurs
Aux fifflets bruyans du parterre.

C’eft là que je vous vis , aimable le Couvreur ,
Vous , fille de l’amour , fille de Melpomène ,
Vous dont le fouvenir règne encor fur la fcène ,
Et dans tous les efprits , et fur - tout dans mon cœur.
Ah ! qu’en vous revoyant une volupté pure ,
Un bonheur fans mélange enivra tous mes fens !
Qu’à vos pieds , en ces lieux , je fis fumer d’encens !
Car il faut le redire à la race future ,
Si les faintes fureurs d’un préjugé cruel
Vous ont pu dans Paris priver de fépulture,
Dans le Temple du Goût vous avez un autel.

Mes deux guides difaient qu’ils ne pouvaient en confi¬
dence donner à une actrice le même encens que moi;
mais ils avaient trop de juftice pour me défapprouvcr.

(r ) On y examine fi les arts fie plaifent mieux-dans
une monarchie que dans une république; fi l’on peut fe
palier aujourd’hui du fecours des anciens ; fi les livres
ne font point trop multipliés; fila comédie et la tragédie
11e font point épuifées. On examine quelle efk la vraie
différence entre l’homme de talent et l’hommed’efprit,
entre le critique et le fatirique, entre l’imitateur et le
plagiaire.

Quelquefois même on laiffe parler long-temps la même
perfonne; mais ce cas arrive très-rarement; heureufement
pour moi , on fe raffemblait en ce moment autour de la
fameufe Ninon  Lsnclos,
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Ninon, cet objet fi Vantée
Qui fi long- temps fut foire ufage
De fon efprit, de fa beauté,
Et <ln talent d’être volage,
Fefoit alors, avec gaîté,
A ce charmant aréopage,
Un difcours fur la volupté.
Dans cet art elle était maîtreffe;
L’auditoire était enchanté,
Et tout fefpirait la tendreffe.
Mes deux guides, en vérité,
Auraient volontiers écouté;
Mais, hélas! ils font d’une efpèce
Qui leur ôte la liberté,
Et les condamneà la fagetfe.

Us melaiHerent entendre le fermon de Ninon.  Je courus

enfuite vers la le Couvreur, et mes conducteurs s’arnu-
fèrent à parler de littérature avec quelques jéfuites qu’ils
rencontrèrent .Un janfénifte dira que les jéfuites fe fourrent
par-tout ; mais la vérité eft que de tous les religieux les
jéfuites font ceux qui entendentle mieux les bêlles -lettres,
et qu’ils ont toujours réulfi dans l’éloquence et dans la
poéfie . Le Dieu voit de très -bon œil beaucoup de ces
pères , mais à condition qu’ils ne diront plui tant de mal
àt Defpréaux,  et qu’ils avoueront que les Lettres Provin¬
ciales font la plus îngénieûfe , auffi-bien que la plus
cruelle , et * en quelques endroics , la plus injufte fotire
qu’on ait jamais faite.

On fe doute allez que les bienfaiteurs du Temple y ont

une place honorable ; mais croirait -on que Colbert  y eft
mieux traité que le cardinal de Richelieur C’eft que Colbert
protégea tous les beaux arts fans être jaloux des artiftes,
et qu’il ne favorifa que de grands hommes ; car il fe

dégoûta bien vite de Chapelain, et encouragea Defpréaux.
Le cardinal de Richelieu, au contraire , fut jaloux du grand
Corneille; et au lieu de s’en tenir , comme il le devait , à

protéger les beaux vers , il s’amufe à en faire de mauvais
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avec Chapelain, Dcfmarets  et Colletet. ( * ) Je m’aperçus
même que ce grand miniftre était moins gracieufement
accueilli par le Dieu du Goût qu’un certain duc l'on
neveu ., qui vient très-fouvent dans le Temple . Les connaif-
feurs en belles - lettres difent pour raifon :

Que dans ce charmant fanctnaire,
L’honneur de protéger les beaux-arts qu’on chérit,

Mais auxquels on ne s’entend guère,
L’autorité du miniftère,
L’éclat , l’intrigue et le crédit

Ne fauraient égaler les charmes de l’efprit,
Et le don fortuné de plaire.

Les connaiffeurs en galanterie ajoutent que fon émi¬
nence ( ** ) fit jadis l’amour en vrai pédant , et que Ton
neveu s’y prend d’une manière affurément toute oppofée.

( * ) Non - feulcmcnt le cardinal de Richelieu  fit quelquefois travailler
Chapelain k des  ouvrages de théâtre , niais il s’appropria un mauvais
prologue de ce Chapelain -, c ’était le prologue d’un très -ridicule poème
dramatique , intitulé les Tuileries.  Ce cardinal fit bâtir lafalle du palais
royal pour repréfenter la tragédie de Mirame , dont il avait donné
le fujet , et dans laquelle il avait fait plus de cinq cents vers . Il fc fervait
de Dcfmarets * de Cclletct , de Caret , pour eompofer des tragédies , dont
il leur donnait le plan . Il admit quelque temps le grand Corneille  dans
cette troupe ; mais *le mérite de Corneille  fe trouva incompatible avec ces
poètes , et il fut aufîitût exclus . Ce cardinal avait fi peu de goût qu ’il
récompenfa ces vers impertinens de Colletet :

La canne s’humecter de la bourbe de l’eau ,
D' une voix enrouée et d’un battement d^aile
Animer le canard qui languit auprès d’elle.

Il voulait feulement , pour rendre ces vers parfaits , qu ’on mît barboter
au lieu d'humecter.

( **) Le cardinal de Richelieu  fit foutenir des thèTes fur l 'amour  chez
fa nièce la duchefle à.' Aiguillon : il y avait un préfident , un répondant
et des argumentais . Il y a à Paris une copie de ces thèfcs che ^ un curieux:
elles font diviiees en plufieurs polirions , (Anime les thèfcs de collège;
la première pofition eft qu ’i/ ne faut point parler d' un véritable amour
après fa fin , parce qu ’un véritable amour cfl fans fin .
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Il y a dans cette demeure bien des liabitans qui , comme
lui , n’ont fait aucun ouvrage :

Qui figement livrés aux douceurs du loifir, ,
Ont pafle de leurs jours les momens délectables

Arecevoir, à donner du plaifir.
De chanter et d’écrire ils ont été capables;
Mais pour être en ce Temple, et poury réuffir,

Qu’ont- ils fait? ils étaient aimables.
C’eft entre ces voluptueux et les artiftes qu’on trouve

le facile, le fage, l’agréable la Faye : heureux qui pourrait,
comme lui , paffer les dernières années de fa vie , tantôt
compofant des vers aifés et pleins de grâce,tantôt écoutant
ceux des autres fans envie et fans mépris ; ouvrant fon
cabinet à tous les arts , et fa maifon aux feuls hommes de
bonne compagnie ! Combien de particuliers dans Paris
pourraient lui relfembler dans l’ufage de leur fortune j
mais le goût leur manque , ils jouiifent infipidement , ils
ne favent qu’être riches.

Devant le Dieu eft un grand autel , où les Mufes
viennent préfenter tour à tour des livres , des deffeins ,
et des ornemens de toute efpèce : on y voyait tous les
opéra de Lulli,  et plufieurs opéra de Deflouches  et de
Carnpra.  Le Dieu eût défiré quelquefois , dans Deflouches,
une mufique plus forte ; fouvent , dans Cumpra, un réci¬
tatif mieux déclamé ; et de temps en temps , dans Lulii,
quelques airs moins froids. Tantôt les Mufes , tantôt les
Villjjiers  et les le Mores  chantent ces opéra c'narmans. Le
Temple réfonne de leurs voix touchantes : tout ce qui eft
dans ces beaux lieux applaudit par un léger murmure,
plus flatteur que ne le feraient les acclamations emportées
du peuple . Les mauvais auteurs et leurs amis prêtent
l’oreille autour du Temple , entendent à peine quelques
fons et fifflent pour fe venger.

Le deffein de Verfailles fe trouve à la vérité fur l’autel :
mais il eft accompagné d’un arrêt du Dieu , qui ordonne
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qu’on abatte au moins tout le côté de la cour , afin qu’on
n’ait point à la fois en France un chef-d’œuvre de mauvais
goût et de magnificence . Par le même arrêt , le Dieu
ordonne que les grands niorceaux d’architecture très-
déplacés et très - cachés dans les bofquets de Verfailles
foient tranfportés à Paris , pour orner des édifices
publics.

Une des chofes que le Dieu aime davantage , c’eft un
recueil d’eftampes d’après les plus grands maîtres ; entre-
prife utile au genre humain , qui multiplie à peu de frais
le mérite des meilleurs peintres , qui fait revivre à jamais
dans tous les cabinets de l’Europe des beautés qui péri¬
raient fans le fecours de la gravure , et qui peut faire
connaître toutes les écoles à un homme qui n’aura jamais
vu de tableaux.

Crozat préfuie à ce delîein *
Il conduit le docte burin
De la gravure ferupuleufe *
Qui , d’une main laborieufe,
Immortalité fur l’airain,
Du Carache la touche heureufe,
Et la belle ame du Pouffin.

Dans le temps que nous arrivâmes , le Dieu ’s’amufait
à faire élever en relief le modèle d’un palais parfait ; il
joignait l’architecture extérieure du château de Maifons
avec les dedans de l’hôtel de Laflay, lequel par fa fituation,
fes proportions et fes embelliffemens , eft digne du maître
aimable qui l’occupe , et qui lui - même a conduit
l’ouvrage;

(s) Permettez que je continue mes petites obfervations,
répondit le père Bouhours.  Ce font les grands hommes
qu’il faut critiquer , de peur que les fautes qu’ils font

, contre les règles ne fervent de règles aux petits écrivains.
Ce font les défauts du Paujfin  et de le Sueur,  qu ’il faut

relever,

-•
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relever, et non ceux de Rouet et de Vignon; et dès que
votre Anti-Lucrèce fera imprimé, foyez fûr de ma cri¬
tique.

Hé bien , examinez, vétillez , tant qu’il vous plaira,
dit en palfant un jeune duc qui revenait du fermon de
Ninon, et qui en paraiffait tout pénétré : pour moi , je n’ai
pas la force de rien cenfurerd’aujourd’hui.

Cet homme que Ninon avait rendu fi indulgent,
C’eftluiquï , d'un efprit vif , aimable et facile,
D’1111vol toujours brillant fut palfer tour à tour
Du temple des beaux - arts au temple de l’amour}
Mais'qui fut plus content de ce dernier afile.

Des mains des Grâces préfenté ,
En Allemagne, en Italie ,
Il charma l’Europe adoucie,
Dont Ton oncle fut redouté.

Il efi;même encore mieux reçu dans le Temple du Goût
que cet oncle fi vanté, qui rétablit les beaux arts en France
de la même main dont il abaifta ou perdit tous fes
ennemis. Ce terrible miniftre craint , haï , envié, admiré
à l’excès de toutes les cours et de la fienne, eil redouté
jufque dans le Temple du Goût, dont il efi:reftaurateur.
On craint à tout moment qu’il ne lui prenne fantaified’y
faire entrer Chapelain, Colletet, Faret et Defmarets, avec
lefquels il fefait autrefois de méchans vers.

Quand je vis que le cardinal de Richelieun’avait pas
toutes les préférences, je m’écriai: c’efi: donc ici comme
ailleurs,etl’inclinationl’emporte par-tout fur les bienfaits!
alors j’entendis quelqu’un qui me dit:

Etablir , con ferrer , mouvôîr, arrêter tout,
Donner la paix au monde, ou fixer la victoire,
C’eft ce qui m’a conduit au Temple de la Gloire,

Bien plutôt qu’au Temple du Goût.
Poèmes  N
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(f ) Edition de 1753.
Ce qui me charmait davantage dans cette demeure

délicieufe , c’était de voir avec quelle heureufe agilité
Pefprit fe promène fur différens plaifirs , en parcourant
dé fuite les arts et careffant tant de beautés diverfes.

On y pafle facilement
De la mufique à la peinture,
De la phyfique au fentiment,
Du tragique au fimple agrément,
De la danfe à l’architecture . '

Tel Homère peignait fes dieux,
Planant fur la terre et fur l’onde ;
Et cent fois plus prompt que nos yeux,
S’élançant du centre des deux
Jufqu’au bout de l’axe du monde.

Audi ferais-je trop long , li je difais tout ce que je vis
dans ce Temple . Grâceau liècle de Louis XIV,  unefoulé
de grands -hommes en tout genre , qui avaient honoré ce
beau fiècle ^ s’étaient rangés avec mes deux guides autour
du grand Colbert.  Je n’ai exécuté , difait ce miniftre , que
la moindre partie de ce que je méditais ; j’aurais voulu
que Louis XIV  eût employé aux enibellilfemens nécefîaires
de fa capitale les tréfors enfevelis dans Verfailles, et prodi¬
gués pourforcerla nature : fij’avais vécu plus long-temps,
Paris aurait pu furpalfer Rome en magnificence et en bon
goût , comme il le furpaffe en grandeur : ceux qui viendront
après moi feront ce que j’ai feulement imaginé ; alors le
royaume fera rempli des monumens de tous les beaux -"
arts : déjà les grands chemins qui conduifent à la capitale
font des promenades délicieufes , ombragées de grands
arbres , l’efpace de plufieurs milles , et ornees même de (.*)

( *) Sur le chemin de Juvifi on a élevé deux fontaines dont l’eau
retombe dans de grands balfins ; des deux cotés du chemin font deux
morceaux dé fculpture ; l’un eft de Coufiou9 zt  eft fort eftimé : il efttrifts
^ue fon ouvrage ne foit pas de marbre , mais feulement de pierre.
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fontaines et de ftatnes. Un jour vous n’aurez plus detemples gothiques ; lès faites de Vos fpectacles ferontdignes des ouvrages imittortels qu’on y repréfénte ; denouvelles places et des marchés publics , conftruits fousdes colonnades , décoreront Paris comme l’ancienneRome ; lès eaux feront diitribuées dans toutes les maifonscomme à Londres; les infcriptions de Santeuil ne ferontplus la feule chofe que l’on admirera dans vos fontaines;la fculpture étalera par-tout fes beautés (**) durables ; etannoncera aux étrangers la gloire de la nation, le bonheurdu peuple , la fageffe et le goût de fes conducteurs : ainliparlait ce grand miniftre.

Qui n’aurait applabdi? quel cœur françaisn’eût été émuà de tels difcours? On finit par donner de juftes éloges, etpar fouhaiter un fuccès heureux aux grands deileiils qu.ele magiftrat( *** ) de la ville de Paris a formes pour ladécoration de cette capitale.
( * ) Les filles île tous les fpectncîês tle Paris font fans magnificence,tans goût , fans commodités , ingrates pour la voix , incommodes pourles acteurs et pour les fpectateurs r ce n ’eft qn ’en France qu ’on a l’im¬pertinente coutume de faire tenir debout la plus grande partie de Pau-üitoire.

( ** ) C’était en effet le defTein de ce grand -homme . Un de fes projetsétait de faire une grande place de Hïôtel de Soiftons ; on aurait crcufeau milieu de la place un vafte baffin qu ’on aurait rempli des eaux qu ’ildevait faire venir par de nouveaux aqueducs . Du milieu de cc baffin,entouré d’une baîluftrade de marbre , devait s’élever un rocher fur lequelquatre fleuves de marbte auraient répandu l’eau qui eût retombé en nappedans le baffin , et qui de là fe ferait diftribuée dans les maifons descitoyens . Le marbre deftiné à cet incomparable monument était acheté;mais ce dcficift fut oublié a ?ec M . Colbert , qui mourut trop tôt pour laFrance.

( .*** ) M . Turgot , préfixent au parlement , prévôt des marchands , quia déjà embelli cette capitale , a fait marché avec des entrepreneurs pouragrandir le quai derrière le Palais , le continuer jufqu ' au pont de l' ïle,et joindre Pile au relie de la ville par un beau pont de pierre : il n ’ya point de citoyen dans Paris qui ne doive s’empreffer à contribuer detout fou pouvoir à Pexicution de pareils deffeins , qui fervent à notrecommodité , à nos plaiüvs et à notre gloire.
N
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Enfin après une. converfation utile , dans laquelle ort
louait aéec juftice ce que nous avons ; et dans laquelle 011
regrettait, avec non moins de juftice, ce que nous n’avons
pas , il fallut fe féparer. j ’entendis le Dieu qui difait à fes
deux amis, en les embraffant:

Adieu, mes plus chers favoris,
Par qui ma gloire eft établie.
Tant que vous ferez dans Paris,
Je n’ai pas peur que l’on m’oublie;
Mais prêchez , je vous en fupplie ,
Certains prétendus beaux efprits,
Q11L du faux goût toujours épris, •
Et toujours me fefant infulte,
Ont tout l’air d’avoir entrepris
De traiter mes lois et mon culte
Commel’on traite leurs écrits.

Il les pria de faire fes complimens à un jeune prince
qu’il aime tendrement ; et s’échauffantà fon nom avec un
peu d’enthoufiafmeque ce Dieu ne dédaigne pas quelque¬
fois , mais qu’il fait toujours modérer, il prononqa ces
vers avec vivacité:

One toujours Clermont ( *) s’illumine
Des vives clartés de ma loi ;
Lui , fa fœur , les amours et moi
Nous fommes de même origine.
Conti , fâchez à votre tour '
Que vous êtes né pour me plaire,
Aulfi- bien qu’au dieu de l’amour.
J’aimai jadis votre grand- père ,
Il fut le charme de ma cour:
De ce héros fuivez l’exemplê,
Que vos beaux jours me foient fournis;
Croyez- moi , venez dans ce temple
Où peu de princes font admis.

( * ) RI. le comte de Clermont,  prince du fang , a fondé , à l’âge de

vingt ans , une académie des arts , compoféede cent perfonnes quis ’af-
femblent chez lui , et il donne une protection marquée aux gens de

lettres . On ne faurait trop propofer un tel exemple aux jeunes princes.



DU TEMPLE DU GOUT 197

Vous , noble jenneiïe de France ,
Secondez les chants des beaux - arts ,
Tandis que les Foudres de Mars
Se repofent dans le Filenee:
Que dans ces Fortunés loilïrs,
L’eFprit et la délicatefle,
Nouveaux guides de la jeuneffe ,
Soient l’ame de tous vos  plaifirs.
Je vois Thalie et Melpomène ( *)
Vous Fuivre en Fecret quelquefois,
Et quitter Gauffin et DuFreFne
Pour venir entendre vos voix ,
Et vous applaudir Fur la Fcène.
Que des mules à vos genoux
Les lauriers à jamais fleurilTent;
Due ces arbres s’énorgueilliffent
De Fe voir cultivés par vous.
TranFportez le Pinde à Cythère:
BrafTac, ( **) chantezj gravez , Cailus; ( ¥Y*)

( * ) ÏI y a plus de vingt niaifons dans Paris dans Iefquelles on
repréfente des tragédies et des comédies ; on a fait mcine beaucoup de
pièces nouvelles pour ces fociétés particulières . On 11e faurait croire
combien eft utile cet amufement qui demande beaucoup de foin et d’at¬
tention ; il forme le goût de lajeuncifc , il donne de la grâce au corps
et à l’efprit , il contribue au talent delà parole , il retire les jeunes gens
de la débauche , en les accoutumant aux plaifirs purs de l’cfprit.

( ** ) M . le chevalier de Bràffac  non -feulement a le talent très -rare
de faire la mufique d’un opéra , mais il a le courage de le faire jouer,
et de donner cet exemple à la jeune noblefle franqaife . Il y a déjà long¬
temps que les Italiens , qui ont été nos maîtres en tout , ne rougiilent
pas de donner leurs ouvrages au public . I.e marquis Maff 'ei  vient de réta¬
blir la gloire du théâtre italien : le baron d' Aftorga,  et le prélat qui eft
aujourd ’hui archevêque de Pife , ont fait plufieurs opéra fort eftimés.

( *** ) M . le comte de Cailus  eft célèbre par fon goût pour les arts , et par
la faveur qu ’il donne à fous les bons artiftes ; il grave lui -même , et met
une expretlîon fmgulière dans fes deü 'eins . Les cabinets des curieux fout
pleins de fes eftampes . M . de Saint -Maurice , officier des gardes , grave
auiîi , et fe fert .avec avantage du burin : il a fait une eftanipe d’après
U Nain , qui eft un chef - d’œuvre. *yN



198 variantes, etc.
Ne craignez point , jeune Surgère , ( *)
D'employer des foins afiidus
Aux beaux vers que vous favez faire ;
Et que tous les fots confondus,

• A la cour et fur la frontière,
Déformais ne prétendent plus
Qu’on déroge et qu’on dégénère
En fnivant Minerve et Phébus.

Hans les premières éditions , mais poftérieures à 1753,
pn lifait :

Et vous applaudir fur la fcène.
Braflac , fois toujours mon fontien ;
Sous tes doigts j’accordai ta lire :
De l’amour tu chantes l'empire , „
Et tu compofes dans le mien.
Cailus, tous les arts te chérilïentj
Je conduis tes brillans deffeins,
| £t les Raphaëls s’applaudilfent
De fe voir gravés par tes mains.
Ne craignez point , jeune Surgère , etc.

(*) M . de la Rochefoucauld , marquis de Sur gère , a fait une comédie
intitulée l'Ecole du monde.  Cette pièce eft fans contredit bien écrite , et
pleine de traits que le célèbre duc de la Rochefoucauld sauveur  des Maximes
aurait approuvés.
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L’ AMITIÉ,

A Ufondd’un boisàla paix confacré,
Séjour heureux , de la cour ignoré,
S’élève un Temple, où l’art et fes preftiges
N’étalent point l’orgueil de leurs prodiges;
Où rien ne trompe et n’éblouit les yeux,
Où tout eft vrai, fimple et fait pour les Dieux.

De bons gaulois de leurs mains le fondèrent;
A l’Amitié leurs cœurs le dédièrent.
Las! ils penfaient, dans leur crédulité,
Que par leur race il ferait fréquenté.
En vieux langage on voit fur la façade
Les noms facrés d’Orefte et de Pilade,
Le médaillon du bon Pyrithoiis,
Du fage Achate, et du tendre Nifus,
Tous grands héros , tous amis véritables.
Ces noms font beaux ; mais ils font dans les fables.
Les doctes fœurs ne chantent qu’en ces lieux,
Car on les fiffle au fuperbe empyrée.
On n’y voit point Mars et fa Cythérée;
Car la Difcorde eft toujours avec eux ;
L’Amitié vit avec très - peu de Dieux. ( a)

A fes c.ôtés fa fidelle interprète,
La Vérité , charitable et difcrète,
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Toujours utile à qui veut l’écouter,
Attend en vain qu’o.n l’ofe confulter:
Nul ne l’approche , et chacun la regrette.
Par contenance un livre eft dans fes mains,
Où font écrits les bienfaits des humains ;
Doux monumens d’eftime et de tendreffe,
Donnés fans faite, acceptés fans balfelfe,
Du protecteur noblement oubliés,
Du protégé fans regret publiés.
C’eft des vertus l’hiftoire la plus pure:
L’hiftoire eft courte , et le livre eft réduit
A deux feuillets de gothique écriture,
Qu’on n’entend plus , et que le temps détruit.

Or des humains quelle eft donc la manie?
Toute amitié de leurs cœurs eft bannie;
Et cependant -on les entend toujours
Dfe ce beau nom décorer leurs difcours.
Ses ennemis ne jurent que par elle :
E l la fuyant chacun s’y dit fidelle;
'Ainfi qu'on voit devers l’Etat romain
Des indévots chapelet à la main. ( £)

De leur propos la Déeffe en colère
Voulut enfin que fes mignons chéris,
Si contens d’elle , et fi fûrs de lui plaire,
VinfTent la voir en fon facré pourpris:
Fixa le jour , et promit un beau prix
Pour chaque couple, au cœur noble , fincère,
Tendre comme elle, et digne d’être admis ,
S’il fe pouvait , au rang des vrais amis.
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Au jour nommé viennent d’un vol ripide
Tous nos Français, que la nouveauté guide :
Un peuple immenfe inonde le parvis.
Le Temple s’ouvre : on vit d’abord paraître
Deux courtifans par l’intérêt unis ;
Par l’Amitié tous deux ils croyaient l’être.
Vint un courrier, qui dit qu’auprès du maître
Vaquait alors un beau pofte d’honneur,
Un noble emploi de valet grand-feigneur.
Nos deux amis poliment fe quittèrent,
DéelTe, et prix , et Temple abandonnèrent,
Chacun des deux en fon ame jurant
D’anéantir fon très - cher concurrent.

Quatre dévots, à la mine difcrète ,
Dos en arcade , et miffel à la main,
Unis en D1EU de charité parfaite,
Et tout brûlant de l’amour du prochain ,
Pfalmodiaient et bâillaient en chemin.
L’un , riche abbé , prélat à l’œil' lubrique,
Au menton triple , au col apoplectique,
Porc engraiffé des dixmes de Sion,
Opprelfé fut-d’une indigeftion. ( c)
Ôn confeiTa mon vieux ladre au plus vite ;
D’huile il fut oint , afpergé d'eau bénite,
Dûment lefté par le curé du lieu ,
Pour fon voyage au pays du bon DIEU.
Ses trois amis gaîment lui marmotèrent
Un Oremus;  en leur cœur convoitèrent
Son bénéfice, et vers la co'ur trottèrent.
Puis chacun d’eux , dévotement rival,
En̂ fe jurant fraternité fincère,
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Les yeux bailfés , va chez le cardinal ( *)
De janfénifme accufer fon confrère.

Gais et brillans , après un long repas,
Deux jeunes gens fe tenant fous les bras ,
Lifant tout haut des lettres de leurs belles,
D’un air galant leur figure étalaient .,
Et détonnant quelques chanfons nouvelles,
Ainfi qu’au bal à l’autel ils allaient.
Nos étourdis pour rien s’y querellèrent,
De l’Amitié l’autel enfanglantèrent ;
Et le moins fou laiffa , tout éperdu,
Son tendre ami fur la place étendu.

Plus loin venaient , d’un air de complaifance
Life et Chloé , qui dès leur tendre enfonce
Se confiaient leurs plaifirs , leurs humeurs ,
Et tous ces riens qui rempliflent leurs cœurs,
Se careffant , fe parlant fans rien dire,
Et fans fujet toujours prêtes à rire.
Mais toutes deux avaient le même amant:
A fon nom feul , ô merveille foudaine !
Life et Chloé prirent tout doucement
Le grand chemin du Temple de la Haine . ( </)

Enfin Zaïre y parut à fon tour ,
Avec ces yeux où languit la molleffe,
Où le plaifir brille avec la tendreffe.
Ah ! que d’ennui ; dit - elle , en ce féjour !
Que fait ici cette trifte déelTe?
Tout y languit : je n’y vois point l’Amour.

( *) Le cardinal de Fleuri.
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Elle fortit , vingt rivaux la fuivirent ;
Sur le chemin vingt beautés en gémirent.
Dieu  fait alors où ma Zaïre alla, ( e)

De l’Amitié le prix fut laiffé là ;
Et la Déeffe en tous lieux célébrée,
Jamais connue et toujours défirée ,
Gela de froid fur fes facrés autels.
J’en fuis fâché pour les pauvres mortels.

ENVOL

Mon  cœur , ami charmant et fage i
Au vôtre 'n’était point lié ,
Lorfque j’ai dit qu’à l’Amitié
Nul mortel ne rendait hommage.
Elle a maintenant à fa cour
Deux cœurs dignes du premier âge.
Hélas ! le véritable amour
En a - t - il  beaucoup davantage?



VARIANTES
SUR LE TEMPLE DE L' AMITIÉ.

( a ) Cf . S noms font beaux, mais ils font dans les fables'.
La iléïté de ce petit féjour,
Keine fans faite et femme fans intrigue ,
Divinité fans prêtres et fans brigue ,
Eli peu fetée au milieu de fa cour;
A fes cotés etc.

(i ) En la fuyant , chacun s'y dit fidelle.
Froid par dégoût , amant par vanité ,
Chacun prétend en être bien traité.
De leurs propos etc.

( c ) Au menton triple , au col apoplectique  ,
Sur le chemin de Conflans à Gaillon , ( ¥)
Fut pris en bref d’une indigellion.

( d) Et fans fijct toujours prêtes à rire.
Elles ' s’aimaient , hélas ! fi tendrement.
Nos deux beaiités en public s’embralfèrent;
Un jeune amant palfa dans le moment,
Life et Chloé pour lui fe décoiffèrent.

Une aucre édition porte ;
Mais Richelieu palfa dans le moment,
Life et Chloé etc.

(e ) Enfin Thémite à fon tour y parut,
Avec ces yeux où languit la mollelfe,
Où le plaifir brille avec la tendrclfe ;
Mais l’Amitié foudain la reconnut.
Allez , allez , vous vous trompez , dit-elle,'
Ce n’eft pas moi qu’il vous faut aujourd’hui ;
C’était l’Amour que vous cherchiez, ma belle }
Gardez-vous bien de me prendre pour lui.
L’autre deux fois ne fe le fit redire ;
Le dieu d’Amour eft celui de Thémire :
Elle partit , aucun ne demeura.
De l'Amitié le prix fut laifé là , etc.

(*' Maifons de campagne îles archevêques de Paris et île Rouen. Ces
deux prélats étaient alors des gourmands célèbres.
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DE L' ANNÉE 1744.

C^ uoi,  verrai - je toujours des fottifes en France?
Difait l’hiver dernier , d’un ton plein d’importance,
Timon , qui , du paffe profond admirateur,
Du préfent qu’il ignore eft l’éternel frondeur.
Pourquoi , s’écriait - il , le roi va - t - il en Flandre?
Quelle étrange vertu , qui s’obftine à défendre
Les débris dangereux du trône des céfars,
Contre l’or des Anglais et le fer des houffards ?
Dans le jeune Conti , quel excès de folie ,
D’efcalader les monts qui gardent l’Italie,
Et d’attaquer vers Nice un roi victorieux,
Sur ces fommets glacés dont le front touche aux deux
Pour franchir ces amas de neiges éternelles ,
Dédale à cet Icare a - t - il prêté fes ailes?
A - t - il reçu du moins dans fon deflein fatal,
Pour brifer les rochers , le fecret d’Annibal ?

Il parle et Conti vole. Une ardente jeunePTe,
"Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleffe,
Se précipite en foule autour de fon héros :
Du Var qui s’épouvante on traverfe les flots;
De torrens en rochers , de montagne en abyme,
Des Alpes en courroux on afliége la cime;
On v brave la foudre ; on voit de tous côtés,
Et la nature et l’art , et l’ennemi domptés.
Conti qu’on cenfurait , et que l’univers loue,
Eft un autre Annibal , qui n’a point de C pnue.
Critiques orgueilleux , frondeurs , en eft - ce allez?
Avec Nice et Démont vous voilà terraffes.

Poèmes. Q
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Mais tandis que fous lui les Alpes s’appIanilTent,
Que fur les flots voifins les Anglais en frémiffent,
Vers les bords de l’Efcaut louis fait tout trembler j
Le Batave s’arrête , et craint de le troubler.
Miniftres, généraux, fuivent d’un même zèle,
Du confeil aux dangers , leur prince et leur modèle.
L’ombre du grand Condé , l'ombre du grand LOUIS;
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leurs fils;;
L’envie alors fe tait , la médifance admire.
Zoïle , un jour du moins , renonce à la fatire;
Et le vieux nouvellifte, une canne à la main ,
Trace au palais royal Ypre, Fume et Menin.

Ainfi lorfqu’à Paris la tendre Melpomène
De quelque ouvrage heureux vient embellir la fcène,
En dépit des ftfflets de cent auteurs malins ,
Le fpectateur fenfible applaudit des deux mains:
Ainfi, malgré Buffi, fes chanfons et fa haine ,
Nos aïeux admiraient Luxembourg et Turenne.
Le Français quelquefois eft léger et moqueur;
Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cœur ; (a)
Son œil perçant et jufte eft prompt à le connaître ;
Il 1’aime en fon égal , il l’adore en fon maître.
La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour ,
Et l’exemple du monde en eft auffi l’amour.

Nous l’avons bien prouvé , quand la fièvre fatale,
A l’œil creux , au teint fombre, à la marche inégale,
De fes tremblantes mains , miniftres du trépas ,
Vint attaquer LOUIS  au fortir des combats:
Jadis Germanicus fit verfer moins de larmes:
L’univers éploré reïïentit moins d’alarmes ,
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Et goûta moins l’excès de fa félicité ,
Lorfqu’Antonin mourant reparut en fanté.
Dans nos émportemens de douleur et de joie,’
Le cœur feul a parlé , l'amour feul fe déploie.
Paris n’a jamais vu de tranfports fi divers ,
Tant de feux d’artifice, et tant de mauvais vers. (i ~j

Autrefois, ô grand Roi , les filles de mémoire,
Chantant au pied du trône , en égalaient la gloire.
Que nous dégénérons de ce temps fi chéri !
L’éclat du trône augmente , et le nôtre eft flétri.
O ma profe et mes vers , gardez- vous de paraître ;
11 efl: dur d’ennuyer fon héros et fon maitre: :
Cependant nous avons la noble vanité
De mener les héros à l'immortalité.
Nous nous trompons beaucoup; un roi jufte et qu’on aime
Va fans nous à la gloire, et doit tout à lui - même.
Chaque âge le bénit ; le vieillard expirant
De ce prince , à fon fils , fait l’éloge en pleurant;
Le fils , éternifant des images fi chères,
Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pè-res;
Et ce nom , dont la tèrre aime à s’entretenir,
Efl porté par l’amour aux fiècles à venir.

Si pourtant , ô grand Roi , quelqu’efprit moins vulgaire,
Des vœux de tout un peuple interprète fineère,
S’élevant jufqu’à vous par le grand art des vers ,
Ofait, fans vous flatter , vous peindre à l’univers ;
Peut- être on vous verrait , féduit par l’harmonie,
Pardonner à l’éloge en faveur du génie :
Peut- être d’un regard le Parnaffe excité ,
De fon luftre terni reprendrait la beauté, (c)

Q 2
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L’œil du maître peut tout ; c’eft lui qui rend la vie
Au mérite expirant fous la dent de l’envie ;
C’eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé
Le modefte talent , dans la foule ignoré.
Un roi qui fait régner nous fait ce que nous fommes :
Les regards d’un héros produifent les grands-hommes.

VARIANTES.

60 I l l’encourage, ill'aime, il en eft idolâtre;
Et le premier acteur d* ce vafte théâtre ,
Le roi le plus augufte et le plus vertueux
Eft de tous les humains le plus cher à nos yeux.

Noiesl'avons bien prouvé , etc.

(h ') Avec fi peu d’efprit et tant de méchan*vers.
Vos fujets , ô grand roi , font de mauvais poètes ;
Et quand pour vous louer , embouchant nos trompettes ,
Nous allons a(l’ourdir notre facré vallon
Par ce fatras de vers approuvés ceebIllon;
Ouand fur votre fauté nous nous tuons d’écrire ,
(due vous êtes heureux de ne nous jamais lire !
Cependant nous avons la noble vanité etc.

^ c) Ses lauriers renaîtraient dans fes vallons ftérilcs;
Louis fît des Boileaux , Augnfte des Virgiles.
Grand Roi , d’un tel honneur daignez être jaloux’*
JEt formez des efprits qui foient dignes de vous.
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XY.LOUIS

Difce, puer, ■virtiitcm exnte.  Æneid , lib. XII.

Sire ,

Je  n ’avais ofé dédier à Votre Majellé les premiers
îfTais de cet ouvrage , je craignais fur-tout de déplaire
au plus modefte des vainqueurs : mais , Sire , ce n’eft
point ici un panégyrique , c’eft une peinture fidelle
d’une partie de la journée la plus glorieufe depuis la
bataille deBovines ; ce font les fentimens de laFrance,
quoiqu ’à peine exprimés ; c’eft un poëme fans exagé¬
ration , et de grandes vérités fans mélange de fiction
ni de flatterie . Le nom de Votre Majefté fera palier
cette faible efquiffe à la poftérité , comme un monu¬
ment authentique de tant de belles actions , faites en
votre préfence à l’exemple des vôtres.

Daignez, $ire,ajouter à labonté que Votre IMajefté
a eue de permettre cet hommage celle d’agréer les
profonds refpects d’un de vos moindres fujets , et dii
plus zélé de vos admirateurs . V.



DISCOURS
PRÉLIMINAIRE.

Le  public fait que cet ouvrage , eompofé d’abord
avec la rapidité que le zèle infpire , reçut des accroif.
femens à chaque édition qu’on en fefait . Toutes
les circonftances de la victoire de Fontenoi , qu’on
apprenait à Paris de jour en jour , méritaient d'être
célébrées ; et ce qui n’était d’abord qu’une pièce de
cent vers eft devenu un poème qui en contient plus
de trois cents cinquante : mais on y a gardé toujours
le même ordre , qui confifte dans la préparation , dans
l’action et dans ce qui la termine ; on n’a fait même
que mettre cet ordre dans un plus grand jour , en
traçant dans cette édition le portrait des nations dont
était compofée l’armée ennemie , etenfpécinantleurs
trois attaques.

On apeintavec des traits vrais,mais non injurieux,
les nations dont Louis  XFa triomphé ; par exemple,
quand on dit tics Hollandais qu'ils avaient autrefois
brifé le joug de tAutriche cruelle, il eft clair que c eft
de l’Autriche alors cruelle envers eux que l’on parle;
car affurénrent elle ne l’eft pas aujourd ’hui pour les
Etats généraux : et d’ailleurs la reine de Hongrie ,
qui ajoute tant à la gloire de la maifon à’Autriche,  fait
combien les Français refpectent fa perfonne et fes
Vertus , en étant forcés de la combattre.

Quand on a dit des Anglais , et laférocité le cèdeà la
vertu,  on a eu foin d’avertir en notes , dans toutes

O 4
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les éditions , que le reproche de férocité ne tombait
que l'ur le foldat.

En effet, il ell très-véritable que , lorfque la colonne
anglaife déborda Fontenoi , plufieurs foldats de cette
nation crièrent mu/uarter , point de quartier : on fait
encore que quandM .de.\'fc/tc//cj féconda les intentions
du roi avec une prévoyance fi fingulière , et qu’il fit
prep -uer autant de fecours pour les prifonniers enne¬
mis blefiés que pour nos troupes , quelques fantaffins
anglais s’acharnèrent encore contre nos foldats , dans
les chariots même où l’on tranfportaitles vainqueurs
et les vaincus bleffés. Les officiers , qui ont par-tout à
peu près la même éducation dans toute l’Europe,
ont auffilamême eénérolité ; mais il y a des pays où
le peuple , abandonne a lui-même , eft plus farouche
qu ’ailleurs . On n’en a pas moins loué la valeur et la
conduite de cette nation,et fur-tout on n’a cité le nom
de M . le duc de Cumberland  qu ’avec l’éloge que fa
magnanimité doit attendre de tout le monde.

Quelques étrangers ont voulu perfuaderau public
que riiluftre ^ iWi//on,dans fon poème de la campagne
deHochftet , avait parlé plus honorablement delà
maifon du roi que l’auteur même du poème de Fon¬
tenoi : ce reproche a été caufe qu’on a cherché
l’ouvrage delW.Add’JJbn  à la bibliothèque de famajefié,
et on a été bien furpris d’y trouver beaucoup plus
d injures que de louanges ; c’eft vers le trois centième
vers . On ne les répétera point , et il eft bien inutile
d’y répondre ; la maifon du roi leur a répondu par
des victoires . On eft très-éloigné de refufer à un grand
poète et à un grand philofophe très -éclairé , tel que
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IVT. Addiflbn, les éloges qu’il mérite ; mais il en méri¬
terait davantage,et il aurait plus honoré la philofophie
et lapoéfie , s’il avait plus ménagé , dans i'onpoëme ,
des têtes couronnées qu’un ennemi même doit tou¬
jours refpecter , et s’il avait fongé que les louanges
données aux vaincus font un laurier de plus pour
les vainqueurs : d eft à croire que quand M . Addiffon
fut fecrétaire d’Etat , le miniftre fe repentit de ces
indécences échappées à Fauteur.

Si l’ouvrage anglais eft trop rempli de fiel, celui-ci
refpire l’humanité ; on a fongé , en célébrant une
bataille , à infpirer des fentimens de bienfefance :
malheur à celui qui ne pourrait fe plaire qu’aux
peintures de la deftruction , et aux images des mal¬
heurs des hommes !

Les peuples de l’Europe ont des principes d’huma¬
nité qui ne fe trouvent point dans les autres parties
du monde ; ils font plus liés entr ’eux , ils ont des
lois qui leur font communes ; toutes les maifons de*
fouverains font alliées ; leurs fujets voyagent conti¬
nuellement et entretiennent une liaifon réciproque.
Les Européens chrétiens font ce qu’étaient les Grecs,
ils fe font la guerre entr ’eux ; mais ils confervent dans
ces diffentions tant de bienféance , et d’ordinaire de
politelfe , que fouvent un français , un anglais , un
allemand qui fe rencontrent parailfent être nés dans
la même ville . Il eft vrai que les Lacédémoniens et les
Thébains étaient moins polis que le peuple d’Athè¬
nes ; mais enfin toutes les nations de laGrèce fe regar¬
daient comme des alliés qui ne fe fefaient la guerre que
dans l’efpérance certaine d’avoir la paix ; ils infultaient
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rarement à des ennemis qui dans peu d’années
devaient être leurs amis . C’eft fur ce principe qu’on
a tâché que cet ouvrage fût un monument de la gloire
du roi , et non de la honte des nations dont il a
triomphé : onferait fâché d’avoir écrit contr ’elles avec
autant d'aigreur que quelques français en ont mis
dans leurs fatires contre cet ouvrage d’un de leurs
compatriotes ; mais la jaloufie d’auteur à auteur eft
beaucoup plus grande que celle de nation h nation.

On a ditdes Suides qu’ils fontnor antiques amis et
nos concitoyens, parce qu’ils le font depuis deux cents
cinquante ans . On a ditquc les étrangers qui fervent
dans nos armées ont fuivi l’exemple de la maifondu
roi et de nos autres troupes , parce qu’en effet c’eft
toujours à la nation qui combat pour fon prince à
donner cet exemple , etquejamais cet exemple n’a été
mieux donné.

On n’ôtera jamais à la nation françaife la gloire
de la valeur et de lapoliteffe . On a ofé imprimer que
ce vers ,

Je vois cet étranger qu’on croit né parmi nous ,

était un compliment à un général né en Saxe d’avoir
l ’air français . Il eft bien queftion ici d’air et de bonne
grâce : quel eft l’homme qui ne voit évidemment
que ce vers fignifie que le général étranger eft auffi
attaché au roi que s’il était né fonfujet?

Cette critique eft auffi judicieuîe que celle de
quelques perfonnes qui prétendirent qu ’il n’était pas
honnête de dire que legénéral était dangereufement
malade , lorfqu ’en effet fon courage lui fit oublier
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l ’état douloureux où il était réduit , et le fit triompher
de la faibleffe de fou corps ainli que des eunemis du
roi.

"Voilà tout ce que labienféance en général permet
qu’on réponde à ceux qui en ont manqué.

L’auteur n’a eu d’autre vue que de rendre fidè¬
lement ce qui était venu à fa connaiffance ; et fou
feul regret eft de n’avoir pu , dans un fi court efpace
de temps , et dans une joie de fi peu d’étendue ,
célébrer toutes les belles actions dont il a depuis
entendu parler ; il ne pouvait dire tout ; mais du
moins ce qu’il a dit eft vrai : la moindre flatterie eût
déshonoré un ouvrage fondé fur la gloire du roi et
fur celle de la nation . Le plaifir de dire la vérité
l’occupait fi entièrement que ce ne fut qu ’aprèsfix
éditions qu’il envoya l’on ouvrage à la plupart de
ceux qui y font célébrés.

Tous ceux qui font nommés n’ont pas eu les
pccafions de fe fignaler également : celui qui , à la
tête de fon régiment , attendait l’ordre de marcher,
n’a pu rendre le même fervice qu’un lieutenant -géné¬
ral qui était à portée de confeiller de fondre fur la
colonne anglaife , et qui partit pour la charger avec la
maifon du roi . Mais fi la grande action de l’un mérite
d’être rapportée , le courage impatient de l’autre ne
doit pas être oublié : tel eft loué en général fur fa
valeur , tel autre fur un fervice rendu ; on a parlé des
bleffures des uns , on a déploré la mort des autres.

Ce futunejuftice que rendit le célèbreM .Df/prén/c'c
Ûceux qui avaient été de l’expédition du paffage du
Rhin : il cite près de vingt noms ; il y en a ici plus
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de foixante : et on en trouverait quatre fois davan¬
tage , fi ia nature de l’ouvrage le comportait.

Il ferait bien étrange qu’il eût été permis à Homère,
h. Virgile,  au TaJJc, de décrire les bleffurés de mille
guerriers imaginaires , et qu’il ne le fût pas de parler
des héros véritables qui viennent de prodiguer leur
fang , et parmi lefquels il y en a plufieurs avec qui
l ’auteur avait eu l’honneur de vivre , et qui lui ont
lailfé de iincères regrets.

L’attention fcrupuleufe qu’on a apportée dans cette
édition doit fervir de garant de tous les faits qui font
énoncés dans le poème ; il n’en effc aucun qui ne
doive être cher à la nation et à toutes les familles
qu ’ils regardent . En elfet , qui n’eft touché fenlible-
ment en lilant le nom de fou fils , defon frère , d’un
parent cher , d’un ami tué ou bleffé , ou expofé dans
cette bataille qui fera célèbre àjamais ;en lifant,dis -je,
ce nom dans un ouvrage qui,  tout faible qu’il eft , a
été honoré plus d’une fois des regards du monarque,
et que fa majefté n’a permis qu’il lui fût dédié que
parce qu elle a oublié fon éloge en faveur de celui des
officiers qui ont combattu et vaincu fousfes ordres?

C ’eft donc moins en poète qu’en bon citoyen qu’on
a travaillé : on n’a point cru devoir orner ce poème
de longues fictions , fur-tout dans la première chaleur
du public , et dans un temps où l ’Europe n’était
occupée que des détails intérelfans de cette victoire
importante , achetée par tant de fang.

La fiction peut orner un fujet , ou moins grand , ou
moins intéreflant , ou qui , placé plus loin de nous,
lailfel ’efpritplus tranquille : ainfi , lorfque Dcjpréaux
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s’égaya dans fa defcription du paffage duRhin , c’était
trois mois après l’action ; et cette action , toute bril¬
lante qu ’elle fut,  n ’eft à comparer , ni pour l’impor¬
tance ni pour le danger,à une bataille rangée,gagnée
furunennemi habile,intrépide et fupérieur en nombre,
par un roi expofé , ainfi que fon fils , pendant quatre
heures au feu de l’artillerie.

Ce n’eft qu’après s’être laiffé emporter aux premiers
mouvemens de zèle , après s’être attaché uniquement
à louer ceux qui ont fi bien fervi la patrie dans ce
grand jour , qu’on s’eft permis d’inférer dans le poème
un peu de ces fictions qui affaibliraient un tel fujet
fi on voulait les prodiguer ; et on ne dit ici en profe
que ce que M . Addijfon  lui -même a dit en vers dans
fon fameux poème de la campagne de Hochftet.

On peut , deqjc mille ans après la guerre de Troye,
faire apporter par Vénus  à Enéc  des armes que Vulcain
a forgées , et qui rendent ce héros invulnérable ; on
peut lui faire rendre fon épée par une divinité , pour
la plonger dans le fein de fon ennemi . Toutle confeil
des dieux peu ts ’affembler , tout l’enfer peut fe déchaî¬
ner , Alccton  peut enivrer tous lesefprits des venins
de fa rage ; mais ni notre fiècle , ni un événement
fi récent , ni un ouvrage fi court ne permettent
guère ces peintures devenues les lieux communs de
la poéfie. Il faut pardonnera un citoyen pénétré , de
faire parler fon cœur plus que fon imagination , e;
l’auteur avoue qu ’il s’eft plus attendri en difant

Tu meurs, jeune Craon: que le Ciel moinsfévère
Veille furies deftins de ton généreux frère!
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que s’il avait évoqué les Euménides , pour faire ôtcf*
la vie à un jeune guerrier aimable.

Il faut des divinités dans un poème épique , et
fur -tout quand il s’agit de héros fabuleùx ; mais ici
le vrai Jupiter , le vrai Mars, c’eft un roi tranquille
dans le plus grand danger , et qui hafardefa vie pour
un peuple dont il eft le père : c’eft lui , c’eft fon fils,
ce font ceux qui ont vaincu fous lui , et non Junon
et Juturne , qü ’on à voulu et qu’on a dû peindre.
D ’ailleurs , le petit nombre de ceux qui connailfent
notre poéfie favent qu ’il eft bien plus aifé d’intéreffer
le ciel , les enfers et la terre à une bataille que de
faire reconnaître et de diftinguer par des images pro¬
pres etfenfibles des carabiniers qui ont de gros fufils
rayés , des grenadiers , des dragons qui combattent
à pied et à cheval , de parler de retranchemens faits à
la hâte , d’ennemis qui s’avancent en colonne , d’ex¬
primer enfin ce qu’on n’agùère dit encore en vers.

C ’était ce que fentait IVE. AddiJJon, bon poète et
critique judicieux . Il employa dans fon poème , qui a
immortalifé la campagne de Hochftet , beaucoup
moins de fictions qu’on ne s’en eft permis dans le
poème deFontenoi . Il favaitquele duc dcMarlborougk
et le prince Eugène fe feraient très-peu fouciés de voir
des dieux où il était queftion des grandes actions des
hommes ; il favait qu ’on relève par l’invention le»
exploits de l’antiquité , et qu ’on court rifque d’affai¬
blir ceux des modernes par de froides allégories : ila
fait mieux , il aintéreffé l’Europe entière à ion action.
Il en eft à peu près de ces petits poèmes de trois cents
ou de quatre cents vers fur les affaires préfentes
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comme d’une tragédie ; le fond doit être intéreffant
par lui-même et les ornemens étrangers font prefque
toujours fuperflus.

On a dû fpécifier les différens corps qui ont
combattu , leurs armes , leurpofition , l’endroit où'ils
ont attaqué ; dire que la colonne anglaife a pénétré ;
exprimer comment elle a été enfoncée par lamaifon
du roi , les carabiniers , la gendarmerie , le régiment
de Normandie , les Irlandais , etc . Si on n’étaitpas
entré dans ces détails , dont le fond eft fi héroïque , et
qui font cependant fi difficiles à rendre , rien ne diftin-
guerait la bataille de Fontenoi d’avec celle de Tolbiac.
jDcfpréaux, dans le palfage du Rhin , a dit :

Pvevel les fuit de près , fous ce chef redouté
Marche des cuirailïers l’efcadron indompté.

On a peint ici les carabiniers , au lieu de les appeler
par leur nom , qui convient encore moins aux vers
que celui de cuiraffiers . On a même mieux aimé,
dans cette dernière édition , caractérifer la fonction
de l’état -major que de mettre en vers le noms des
officiers de ce corps qui ont été bleffés.

Cependant on a ofé appeler la maifon du roi par
ion nom , fans fefervir d’aucune autre image . Ce nom
de maifon du roi,  qui contient tant de corps invincibles,
imprime une affez grande idée , fans qu’il foit befoin
d’autre figure ; M . AddiJJon  même ne l’appelle pas
autrement . Mais il y a encore une autre raifon de
l’avoir nommée , c’eft la rapidité de l’action.

Vous , peuple de héros dont la foule s’avance,
Louis , fon fils, l’Etat , l’Europe eft en vos mains:
Maifon du roi , marchez, etc.
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Si on avait dit , la maifon du roi marche, cette expreffion
eût été profaïque et languilfante.

On n’a pas voulu s’écarter un moment dans cet
ouvrage de la gravité du fujet . ‘Defpréaux, il eft vrai,
en traitant le paffage du Rhin dans le goût de quel¬
ques-unes de fes épîtres , a joint leplaifant à l 'héroïque;
car après avoir dit :

Un bruit s’épand qu’Enguien et Condé font paffés :
Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles,
Force les efcadrons , et gagne les batailles :
Enguien , de fon hymen le feul et digne fruit , etc.

Il s’exprime enfuite ainfi :
Bientôt . . . maisVurts s’oppofe à l’ardeur qui m’anime.
Finiffons , il eft temps ; auffi- bien fi la rime
Allait mal à propos m’engager dans Arnheim,
le n’en fais , pour fortir , de porte qu’Hildesheim.

Les perfonnes qui ont paru fouhaiter qu’on employât
dans le récit de la victoire de Fontenoi quelques
traits de ce llyle familier de Boileau, n’ont pas , ce me
femble , allez diftingué les lieux et les temps , et n’ont
pas fait la différence qu’il faut faire entre une épître
et un ouvrage d’un ton plus férieux et plus févère :
ce qui a de la grâce dans le genre épiltolaire n’en
aurait point dans le genre héroïque.

On n’en dira pas davantage fur ce qui regarde l’art
et le goût , à la tête d’un ouvrage où il s’agit des plus
grands intérêts , et qui ne doit remplir l’efprit que de
la gloire du roi et du bonheur de la patrie.

POEME
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Q _üOl ! du fiècle paffé le fameux fatirique
Aura fait retentir la trompette héroïque ,
Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés ,
Ses défenfeurs mourans , fes flots épouvantés ,
Son Dieu même en fureur effrayé du paffage ,
Cédant à nos aïeux fon onde et fon rivage ;
Et vous , quand votre roi , dans des plaines de fang,
Voit la mort devant lui voler de rang en rang :
Tandis que de Tournay foudroyant les murailles,
Il fufpend les affauts pour courir aux batailles ;
Quand des bras de l’hymen , s’élanqant au trépas,
Son fils , fon digne fils , fuit de fi près fes pas ;
Vous , heureux jpar fes lois , et grands par fa vaillance ,
Français , vous garderiez un indigne filence?

Venez le contempler aux champs de Fontenoi,
O vous , Gloire , Vertu , Déeffes de mon roi,
Redoutable Bellone et Minerve chérie,
Paflions des grands coeurs , amour de la patrie,
Pour couronner LOUIS  prêtez - moi vos lauriers;
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers ;
Peignez de leurs exploits une éternelle image.

Vous m’avez tranfporté fur ce fanglant rivage ;
J’y vois ces combattans que vous conduifez tous.
C’eft- là ce fier faxon , qu’on croit né parmi nous-

Poèmes.  P
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Maurice, qui touchant à l’infernale rive,
Rappelle pour fon roi fon arne fugitive,
Et qui demande à Mars, dont il a la valeur,
De vivre encore un jour , et de mourir vainqueur,
Confervez, juftes Cieux , fes hautes deftinées;
Pour louis  et pour nous prolongez fes années,

Déjà de la tranchée ( b) Harcourt eft accouru:
Tout pofte eft aflîgné* tout danger eft prévu.
Noailles , ( c) pour fort roi plein d’un amour fidelle,
Voit la France en fon maître, et ne regarde qu’elle.

Ce fang de tant de rois , ce fang du grand Csindé,
D’Eu , ( d)  par qui des Fiançais le tonnerre eft guidé, ( i)
Penthièvre , ( e) dont le zèle avait devancé l’âge ,

Qui déjà vers le Mein fignala fon courage,
Bavière avec de Pons , Boufflers et Luxembourg,
Vont , chacun dans leur place , attendre ce grand jour:
Chacun porte l’efpoir aux guerriers qu’il commande:

Le fortuné Danoy, (/ ) Chabanes , Galerande;
Le vaillant Bérenger, ce défenfeur du Rhin ,
Colbert et du Chaila, tous nos héros enfin , (g)
Dans l’horreur de la nuit , dans celle du filence ,
Demandent feulement que le péril commence.

Le jour frappe déjà de fes rayons naiffans
De vingt peuples unis les drapeaux menaçans.
Le Belge, qui , jadis fortuné fous nos princes ,
Vit l’abondance alors enrichir nos provinces ;
Le Batave prudent , dans l’Inde refpecté,
Puiflànt par fon travail et par fa liberté ,
Qui , long- temps opprimé par l’Autriche cruelle,
Ayant brifé fon joug , s’arme aujourd’hui pour elle;
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L’Hanovrien confiant , qui , formé poyr fervir,
Sait fouffrir et combattre , et fur - tout obéir;
L’Autrichien rempli de fa globe pafl.ee ,
De fes derniers Céfars occupant fa penfée ;
Sur-tout , ce peuple altier , qui voit fur tant de mers
Son commerce et fa gloire embrafler l’univers ;
Mais qui , jaloux en vain des grandeurs de la France,
Croit porter dans fes mains la foudre et la balance.
Tous marchent contre nous ; la valeur les conduit,
La haine les anime , et Fefpair les féduit.

De l’empire français l’indomptable génie
Brave , auprès de fon roi , leur foule réunie.
Des montagnes , des bois , des fleuves d’alentour ,
Tous les dieux alarmés fortent de leur féjour ;
Incertains pour quel maître en ces plaines fécondes
Vont croître leurs moiffons , et vont couler leurs ondes,
La Fortune auprès d’eux d'un vol prompt et léger,
Les lauriers dans les mains , fend les plaines de l’air;
Elle obferve louis,  et voit avec colère
Que fans elle aujourd ’hui la Valeur va tout faire.

Le brave Cumberland , fier d’attaquer LOUIS,
A déjà difpofé fes bataillons hardis :
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre ,
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre ,
Ces antiques héros qui , montés fur un char ,
Combattaient en défordre , et marchaient au hafard :
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage ;
Tels fon rival et lui prudens ’avcc courage,
Déployant de leur art les terribles fecrets ,
L’un vers l’autre avancés s’admiraient de plus près.

P 2
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L’Efcaut, les ennemis, les remparts de la ville,
Tout préfente la mort , et LOUIS eft tranquille.
Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal.
D’un pas ferme et preffé, d’un front toujours égal,
S’avance vers nos rangs la profonde colonne ,
Que la terreur devance, et la flamme environne;
Comme un nuage épais , qui lur l’aile des vents
Porte l’éclair , la foudre et la mort dans fes flancs.
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon maître,
Plus farouches que nous , aufli vaillans peut - être ,
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits.
Bourbons! voici le temps de venger les Valois.

Dans un ordre effrayant, trois attaques formées,
Sur trois terrains divers engagent les armées;
Le Français, dont Maurice a gouverné l’ardeur,
A l 'on polie attaché , joint l’art à la valeur.
La mort fur les deux camps étend fa main cruelle ;
Tous fes traits font lancés, le fang coule autour d’elle.
Chefs, officiers, foldats, l’un fur l’autre entaffés,
Sous le fer expirans , par le plomb renverfés ,
Pouffent les derniers cris en demandant vengeance.

Grammont, que fignalait fa noble impatience,
Grammont dans l’Elyfée emporte la douleur
D’ignorer en mourant fi fon maître eft vainqueur.
De quoi lui ferviront ces grands titres de (h)  gloire,
Ce fceptre des guerriers, honneur de fa mémoire?
Ce rang, ces dignités , vanités des héros,
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux ?
Tu-meurs , jeune ( i ) Craon! Que le Ciel moins révère
Veiile fur les deltins de ton généreux frère!
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Hélas ! cher Longaunay , ( k ) quelle main , quel fecours
Peut arrêter ton fang , et ranimer tes jours!
Ces miniftres de Mars , ( l ) qui d’un vol 11 rapide
S’élancaient à la voix de leur chef intrépide,
Sont du plomb qui les fuit dans leur courfe arrêtés,
Tels que des champs de l’air tombent précipités
Des oifeaux tout fanglans palpitans fur la terre.
Le fer atteint (ttz)  d ’Havré. Le jeune d’Aubeterre ( 3 )
•Voit de fa légion tous les chefs indomptés,
Sous le glaive ,et le feu mourans à fes côtés.
Guerriers que Chabrillant avec Brancas rallie,
Que d’Anglais immolés vont payer votre vie !
Je te rends grâce , ô Mars ! Dieu de fang , Dieu cruel,
La race de Colbert , ( /z) ce miniftre immortel,.
Echappe en ce carnage à ta main fanguinaire.
( 5) Guerchi (o) n’eft point frappé , la vertu peut te plaire ;
Mais vous , brave (p ) d’Aché , quel fera votre fort?
Le Ciel fauve , à fon gré , donne et fufpend la. mort.

Infortuné Lutteaux , tout chargé de bleffures,
L’art qui veille à ta vie, , ajoute à tes tortures;
Tu meurs dans les tourmens ; nos cris mal entendus
Te demandent au Ciel , et déjà tu n’es plus.

O combien de vertus que la tombe dévore!
Combien de jours brillans éclipfés à l’aurore !
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de plenrs!
Ils tombent ces héros , ils tombent ces vengeurs ;
Ils meurent , et nos jours font heureux et tranquilles;
La molle volupté , le luxe de nos villes,
Filent ces jours fereins , ces jours que nous devons
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons.

F î
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Couvrons du moins de fleurs ces tombes glorieufes;
Arrachons à l’oubli ces ombres vertueufes ;
Vous O7) qui lanciez la foudre , et qu’ont frappé fes coups ,
Revivez dans nos chants,quand vous mourez pouf nous.

Hé quel ferait , grand dieu ! le citoyen barbare,
Prodigue de cenfure , et de louange avare ,
Qui peu touché des morts , et jaloux des vivans,
Leur pourrait envier mes pleurs et mon encens ?
Ah ! s’il eft parmi nous des' cœurs dont l’indolence,
înfenfible aux grandeurs , aux pertes de la France,
Dédaigne de m’entendre et de m’encourager,
Réveillez - vous , ingrats ; louis eft en danger.

Le feu qui fe déploie , et qui , dans fon paffage ,
S’anime en dévorant l’aliment de fa rage ,
Les torrens débordés dans l’horreur des hivers ,
Le flux impétueux des menaçantes mers,
Ont un cours moins rapide , ont moins de violence,
Que l’épais bataillon qui contre nous s’avance;
Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main ,
A travers les mourans s’ouvre un large chemin.
Rien n’a pu l’arrêter ; Mars pour lui fe déclare.
Le roi voit le malheur , le brave et le répare.
Sçm fils, fon feul efpoir. . . . Ah ! cher Prince , arrêtez;
Où portez - vous ainfi vos pas précipités?
Confervez cette vie au monde néceffaire.
Louis craint pour fon fils , (r ) le fils craint pour fon père;
Nos guerriers tout fanglans frémiffent pour tous deux ,
Seul mouvement d’effroi dans ces cœurs généreux.

' Vous ( r ) qui gardez mon roi, vous qui vengez la France,
Vous , peuple de héros , dont la foule s’avance,
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Accourez , c’eft à vous de fixer les deftins;
Louis,  fon fils , l’Etat , l’Europe eft eu vos mains.

Maifon du roi , marchez , adorez la victoire ;
Soubife et Pecquigny ( r) vous mènent à la gloire. ( 4)
Paraiffez , vieux foldats , (.« ) dont les bras éprouvés
Lancent de loin la mort , que de près vous bravez.
Venez , vaillante élite , honneur de nos armées ;
Partez , flèches de feu , grenades ( x ) enflammées;
Phalanges de louis,  écrafez fous vos coups
Ces combattans fi fiers et fi dignes de vous.
Richelieu , qu’en tous lieux emporte fon courage ,
Ardent , mais éclairé , vif à la fois et fage ,
Favori de l’Amour , de Minerve et de Mars ,
Richelieu (y)  vous appelle , il n’eft plus de hafards;
Il vous ‘appelle : il voit d’un œil prudent et ferme
Des fuccès ennemis et la caufe et le terme;
11 vole , et fa vertu fécondant vos grands cœurs ,
Il vous marque la place où vous ferez vainqueurs.

D’un rempart de gazon , faible et prompte barrière,
Que l’art oppofe à peine à la fureur guerrière,
La Marck , (ç) la Vauguion, (aa) Choifeul d’un même effort
Arrêtent une armée , et repouffent la mort.
D’Argenfon qu’enflammaient les regards de fon père,
La gloire de l’Etat , à tous les fiens fi chère,
Le danger de fon roi , le fang de fes aïeux,
Affaillit par trois fois ce corps audacieux,
Cette maffe de feu , qui femble impénétrable :
On l'arrête , il revient , ardent , infatigable;
Ainfi qu’aux premiers temps , par leurs coups redoublés,
Les béliers enfonqaient les rempartg ébranlés.

P 4
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Ce brillant efcadron , (bb)  fameux par cent batailles,
Lui , par qui Catinat fut vainqueur à Marfailles,
Arrive , voit , combat , et foutient fon grand nom.
Tu fuis du Chaftelet , jeune Caftelmoron , (ce)
Toi , qui touches encore à l’âge de l’enfance,
Toi , qui d’un faible bras , qu’affermit ta vaillance,
Reprends ces étendards déchirés et fanglans,
Que l’orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs.
C’eft dans ces rangs affreux que Chevrier expire.
Monaco perd fon fang , et l’amour en foupire.
Anglais , fur du Guefclin deux fois tombent vos coups;
Frémiffez à ce nom fi funefte pour vous.

Mais quel brillant héros , au milieu du carnage,
Renverfé , relevé , s’eft ouvert un paffage ?
Biron , (dd)  tels on voyait dans les plaines d’Yvri,
Tes immortels aïeux fuivre le grand Henri.
Tel était ce Grillon , ( <; ) chargé d’honneurs fuprêmes,
Nommé brave autrefois par les braves eux - mêmes.
Tels étaient ces d’Aumonts , ces grands Montmorencis,
Ces Créquis fi vantés renaiffans dans leurs fils ; ( ee)
Tel fe forma Turenne au grand art de la guerre ,
Près d'un autre (ÿ)  faxon la terreur de la terre,
Quand la Juftice et Mars , fous un autre louis,
Frappaient l’aigle d’Autriche , et relevaient les lis.

Comment ces courtifans , doux , enjoués , aimables.
Sont - ils dans les combats des lions indomptables ? %
Quel affemblage heureux de grâces , de valeur !
Boufflets , Meuze , d’Ayen , Duras bouillans d’ardeur,
A la voix de louis , courez , troupe intrépide.
Que les Franqais font grands quand leur maître les guide !
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Ils l’aiment , ils vaincront , leur père eft avec eux.
Son courage n’eft point cet inftinct furieux,
Ce courroux emporté , cette valeur commune ;
Maître de fon efprit , il l’eft de la fortune;
Rien ne trouble fes fens , rien n’éblouit fes yeux :
Il marche , il eft femblable à ce maître des Dieux ,
Oui frappant les Titans , et tonnant fur leurs têtes,
D’un front majeftueux dirigeait les tempêtes ;
Il marche , et fous fes coups la terre au loin mugit ;
L’Efcaut fuit , la mer gronde , et le ciel s’obfcurcit.

Sur un nuage épais que des antres de l’Ourfe
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe,
Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux :
Cumberland , difent - ils , nous n’efpérons qu’en vous ;
Courage , raffemblez vos légions altières;
Bataves , revenez , défendez vos barrières ;
Anglais , vous que la paix femblait feule alarmer,
Vengez - vous d’un héros qui daigne encor l’aimer;
Ainfi que fes bienfaits craindrez - vous fa vaillance?
Mais ils parlent en vain ; lorfque louis  s ’avance,
Leur génie eft dompté , l’Anglais eft abattu ,
Et la férocité (.gg) le cède à la vertu.

Clare avec l’Irlandais , qu’animent nos exemples,
Venge fes rois trahis , fa patrie et fes temples.
Peuple fage et fidèle , heureux Helvétiens , (.hh)
Nos antiques amis , et nos concitoyens,
Votre marche affurée , égale , inébranlable ,
Des ardens Neuftriens ( ii ) fuit la fougue imdomptable.
Ce danois , (kk)  ce héros , qui des frimats du Nord,
Par le dieu des combats fut conduit fur ce bord,
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Admire les Français , qu’il eft venu défendre.
Mille cris redoublés près de lui font entendre :
Rendez - vous ou mourez; tombez fous notre effort;
C’en eft fait ; et l’Anglais craint LOUIS  et la mort,

Allez , brave d’Eftrée, ( // ) achevez cet ouvrage,
Enchaînez ces vaincus échappés au carnage:
Que du roi qu’ils bravaient ils implorent l’appui ;
Ils feront fiers encore, ils n’ont cédé ( mm) qu’à lui.

Bientôt vole après eux ce corps fier et rapide , ( »«)
Qui femblable au dragon qu’il eut jadis pour guide ,
Toujours prêt, toujours prompt, de pied ferme, en courant,
Donne de deux combats le fpectacle effrayant.
C’eftainfi que l’on voit , dans les champs des Numides,
Différemment armés des chaffeurs intrépides ;
Les courfiers écumans franchiffent les guérets ;
On gravit fur les monts , on borde les forêts ;
Les pièges font dreffés; on attend , on s’élance ;
Le javelot fend l’air , et le plomb le devance.
Les léopards fanglans, percés de coups divers,
D’affreux rugiffemens font retentir les airs ;
Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage.

Ah ! c’eft affez de fang , de meurtre , de ravage,
Sur des morts entaffés c’eft marcher trop long-temps.
Noailles , (oo)  ramenez vos foldats triomphans.
Mars voit avec plaifir leurs mains victorieufes
Traîner dans notre camp ces machines affreufes,
Ces foudres ennemis contre nous dirigés.
Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés ;
Qu’ils renverfent par vous les murs de cette ville,
Du Batave indécis la barrière et l’afile,

i
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Ces premiers (pp ) fondemens de l’empire des lis.
Puiffent - ils par vos mains être enfin raffermis!
Déjà Tournai fe rend , déjà Garni s’épouvante:
Charles - Quint s’en émeut , fou ombre gémiffante
Pouffe un cri dans les airs , et fuit de ce fiéjour
Où pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour.
Il fuit : mais quel objet pour cette ombre alarmée !
11 voit ces vaftes champs couverts de notre armée;
L’Anglais , deux fois vaincu , cédant de toutes parts ,
Dans les mains de louis  laiffant fes étendards ;
Le Belge en vain caché dans fes villes tremblantes,
Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes,
Et fon char de victoire , en ces vaftes remparts , ( qq  )
( *) Ecrafant le berceau du plus grand des céfars. ( /r)

Français !heureux guerriers ,vainqueurs doux et terribles,
Revenez , fufpendez dans nos temples paifibles
Ces armes , ces drapeaux , ces étendards fanglants.
Oue vos chants de victoire animent tous nos chants.-w

Les palmes dans les mains , nos peuples vous attendent;
Nos cœurs volent vers vous , nos regards vous demandent ;
Vos mères , vos enfans ; près de vous empreffés ,
Encor tout éperdus de vos périls paiïes,
Vont baigner , Bans l’excès d’une ardente alégreffe,
Vos fronts victorieux de larmes de tendreffe.
Accourez , recevez à votre heureux retour
Le prix de la vertu par les mains de l’amour.

. ( *) Voyez la variante ci - après.

FIN.
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xl p r e  s ce vers,

Ecrafant fon berceau fous le plus grand des céfars.

il y avait :

Français , heureux Français , peuple doux et terrible,
C’eft peu qu ' en vous guidant LOUIS  foit invincible;
C’eft peu que le front calme et la mort dans les mains,
Il ait lancé la foudre avec des yeux fereins ,
C’eft peu d’être vainqueur , il eft modefte et tendre,
Il honore de pleurs le fang qu ’il vit répandre:
Entouré des héros qui fuivirent fes pas ,
Il prodigue l’éloge et ne le reçoit pas ;
Il veille fur des jours hafardés pour lui plaire.
Le monarque eft un homme , et le vainqueur un père.
Ces captifs tout fanglans , portés par nos foldats,
Par leur main triomphante arrachés au trépas ,*
Après ces jours de fang , d’horreur et de furie,
Ainfi qu ’en leurs foyers , au fein de leur patrie,
Des plus tendres bienfaits éprouvent les douceurs,
Cenfolés , fecourus , fervis par les vainqueurs.
O grandeur véritable ! ô victoire nouvelle!
Eh ! quel cœur ulcéré d’une haine cruelle,
Quel farouehc ennemi peut n ’aimer pas mon roi,
Et ne pas -foubaiter d’être né fous fa loi?
Il étendra fon bras , et calmera l’Empire.
Déjà Vienne fe tait , déjà Londres l’admire.
La Bavière , confufe au bruit de fes exploits,
Gémit d ’avoir quitté le protecteur des rois.
Naple eft en fureté : la Sardaigne en alarmes ;
Tous les rois de fon fang triomphent par fes armes ;
Et de l’Ebre à la Seine , en tous lieux on entend :
Le plus aimé des rois eft aujji le plus grand.
Ah ! qu ’on ajoute encore à ce titre fuprême ,
Ce nom li cher au monde et fi cher à lui - même,
Ce prix de fes vertus qui manque à fa valeur,
Ce titre augufte et faint de pacificateur :
Que de fes jours fi beaux , de qui nos jours dépendent,
La courfe foit tranquille et les bornes s’étendent!

Ramenez ce héros , ô vous qui Limitez ,
Guerriers qu ’il vit combattre et vaincre à fes côtés.
Les palmes dans Us mains , etc.

N . B. On n’a confervé qu’une feule des variantes du poème de Fontenoi.
L’ouvrage fut fait très -rapidement , et corrigé à chacune des éditions
qui fe fuccédaient , d ’après des relations plus exactes de la bataille.

Il y a peu de notes ajoutées à celles de l’auteur ; les détails de la
bataille , les actions d’éclat des officiers qui font nommés dans le poëme»
fe trouvent dans le Précis du Siècle de Louis XV.
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«o Le comte maréchal de Saxe,  dangereufement malade, était porté
dans une gondole d’ofier , quand fes douleurs et fa faibleife l’empêchaient
de fetenir à cheval. Il dit au roi , qui l’embraifa après le gain de la bataille,
les mêmes chofes qu’on lui fait penfer ici.

(é ) M. le duc d'Harcourt  avait inveili Tournay.

(O Maréchal de France.

(d)  Grand -.maître d’artillerie.

(e ) Il s’était fignalé à la bataille de Dettingen.

(/ ) M. de Danoy  fut retiré par fa nourrice d’une foule de morts et do
mouransfur le champ deMalplaquet , deux jours après la bataille . C’eftun
fait certain : cette femme vint avec un paife-port , accompagnée d’un
feigneur du régiment du roi , dans lequel était alors cet officier.

(S)  Les lieutenans généraux chacun à leur diviiion.

(A) Il allait être maréchal de France.

(i ) Dix-neuf officiers du régiment du Hainaut ont été tués ou bleifés.
Son frère , le prince de Beau-vau,  fervait en Italie.

(A) M. de Longaunay,  colonel des nouveaux grenadiers , mort depuis
de fes blefiures.

(/ ) Officier de l’état - major , meffieurs de Puyfégur , de Mettre , de
St Sauveur,  de St George.

(m)  Le duc d’ Havre , colonel du régiment de la couronne.

( n ) M . de CroiJJy  avec fes deux enfans , et fon neveu M. DupleJJis-
Châtillon  bleifé légèrement.

(o ) Tous les officiers de fon régiment royal des vailfeaux hors de
tombât , lui feul ne fut point bleifé.
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O ) M . à ' Ache  Con l’écrit Darde)  lieutenant général . M . Je Lutteaux ,
lieutenant général , mort dans les opérations du traitement de fes
blelfures.

(7 ) M . du Brocard,  maréchal de camp , commandant l’artillerie.

(r ) Un boulet de canon couvrit de terre un homme entre le roi et
monfeigneur le dauphin ; et un domeftique de M . le comte d'Argenfon
fut atteint d ’une balle de fufil derrière eux.

(. s)  Les gardes , les gendarme s , leschevaux -légers , les moufquetaircs
fous .M. de Mo .nteffon,  lieutenant général . Deux bataillons des gardes
franqaifes et Inities , etc.

(O M . le prince de Soubife  prit fur lui de féconder M . le comte de la
March , dans la défenfe obilinée du polie d’Antoin ; il alla enfnite fe
mettre à la tète des gendarmes , comme M . de Pecquigny  à la tête des
chevaux -légers : ce qui contribua beaucoup au gain de bataille.

(u ) Carabiniers , corps inftitué par Louis XIV.  Ils tirent avec des
carabines rayées . On fait avec quel éloge le roi les a nommés dans fa
lettre.

(x)  Grenadiers à cheval commandés par M . le chevalier de Grille -,
il marchent à la tête de la maifon du roi.

(y)  Le marquis d'Argenfon,  qui n' a pomt quitté le roi pendant la
bataille , a écrit à M . de Voltaire  ces propres mots : C’eft M . de Richelieu
qui a donné ce confeil et qui l ' a exécuté.

(j ) M . le comte de la Marck , au pofie d’Antoin.

(au ) MM . de ta Vauguien , Chcifcul -Meufc , etc.  aux retranchemens
faits à la hâte dans le village de Fontenoi . M . de Crcqui  11’était point à
ce polte , comme on l’avait dit d’abord , mais ù la tête des carabiniers.

( bb ) Quatre efeadrons de la gendarmerie arrivèrent après fept heures
de marche , et attaquèrent.

( cc ) Un cheval fougueux avait emporté le porte -étendard dans la
colonne anglail 'e. M . de Cajlelmorcn , âgé de 1y ans , lui cinquième , alla
le reprendre au milieu du camp des ennemis . M . de Bcllct  commandait
ces étendrons de la gendarmerie ; il y eut un cheval tué fous lui , aulfi-
bien que M . de Chim 'enes,  en reformant une brigade.

idd)  M . le duc de Biron  eut lé commandement de l’infanterie , quand
M . de Lutteaux  fut hors de combat ; il chargea fuccellivement à la tête de
prefque toutes les brigades.

(ce ) M . de Luxembourg , M . de Loigni  et M. de Tingri.
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iff)  Le duc de Saxe -Weimar , fous qui le vicomte de Turenne  fit fes
premières campagnes . M . de Turenne  efl arrière -neveu de ce grand -homme.

(gg) Ce reproche de férocité ne tombe que fur lefoldat , et non fur
les officiers qui font auffi généreux que les nôtres . On m ’a écrit que , iorfque
la colonne angîaife déborda Fontenoi , plufieurs foldats de ce corps
criaient no quarur , no quarter , point de quartier.

(AA) Les régimens de Diesbach , de Betens et de Courten , etc . avec
des bataillons des gardes fuift ’es.

(.ii)  Le régiment de Normandie qui revenait à la charge fur la colonne
angîaife , tandis que la maifon du roi * la gendarmerie , les carabiniers , etc.
fondaient fur elle.

Ckk)  M . de Lœwendakl .

(// ) M . le comte d' Ejtrées  à la tête de fa divifion , et M .- de Bricnne
à la tête de fon régifnent avaient enfoncé les grenadiers anglais , le fabre
à la main.

(mm) Depuis St Louis  aucun roi de France n’avait battu les Anglais
enperfonne » en bataille rangée.

(nn)  On envoya quelques dragons à la pourfuite : ce corps était
commandé par M . le duc de Chcvreufe , qui s’était diftinguc au combat
de Sahy où il avait reçu trois bleffures . L’opincn la plus vraifemblable
fur l’origine du mot dragon  efl qu ’ils portèrent un dragon dans leurs
étendards , fous le maréchal de Briffac , qui inllitua ce corps dans les
guerres du Piémont.

(00)  Le comte de NoailUs  attaqua de fon côté la colonne d’infanterie
angîaife avec une brigade de cavalerie , qui prit enfuite des canons.

(pp)  Tournay , principale ville des Français fous la première race,
dans laquelle on a trouvé le tombeau de Childcric.

(qq)  La ville de Gand foumife à fa majeflé le 11 juillet , après la
défaite d ’un corps d’anglais par M . Duchaila , àlatêtedes brigadesde
Çrillon  et de Normandie , îerégimentde Grajfin , etc .

(rr ) Des céfars modernes:

(i ; Il était gouverneur de Languedoc . Le roi l ’ayant envoyé tenir les
états de la province lui annonça qu ’il ferait payé de fes dépenfes fur fes
mémoires ; M . le comte d 'Eu  ne voulut point y confentir . Sire,  dit -il au
roi , ce que je tiens de VEtat fujjît pour les depenfes extraordinaires que fort
fervicepeut exiger demoi.
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(2) M . le marquis à 'Aubeterre  depuis ambafïadeur à Rome . Ii y fut chargé
des négociations relatives à l’abolition de l’ordre des jéliiites , et eût l ’hon¬

neur de contribuer à un événement fi utile à la raifon et à l ’humanité.

Depuis il a été nommé commandant de Bretagne .I,a bonté de fes principes
d ’adminiSration , fon intégrité , fon amour du bien , la douceur et la fran-

ehife de fon caractère lui ont mérité l’eftime publique.

(3 ) Régnier de Guerchy,  d ’une ancienne famille de Bourgogne et dont un

des ancêtres avait été tué à la StBarthélemi , (voyez la Henriade , chant

fécond ) fut fait colonel du régiment du roi après la bataille . Il le commun-

dapendant la guerre dernière , etfe lignala fur - tout alu  retraite de Crevelt
où il fauva l’hôpital desblelfés , et à celle de Minden . Sa valeur,une hu¬

manité dans la guerre rare même dans ce iiècle , fon amour de l’ordre et de

ladifcipline,une probité également incorruptible dans les armées , ü la cour
et dans les affaires , le foin qu ’il prenaitde former dans fon régiment des

fujets utiles à la patrie , foit dans la carrière politique , foit dans l’état mi¬

litaire , enfin la réunion de toutes les qualités d’un brave officier , d’un

honnête homme et d ’un bon citoyen , ontvérifié ce jugement deM . de Vol¬

taire,  qui ne pouvait être alors qu ’une efpece de prophétie . Ilfutnonimé

ambaffadeur en  Angleterre après la dernière paix.

Nous nous fommes faits un devoir de rendre ici juiliceâ la mémoire de

3VI. le comte de Guerchy, parce qu’il a été calomniéà la fin de fa vie et
depuis fa mort par un de ces êtres vils qui , à force d’impudence et de

méchanceté , parviennent quelquefois à fe donner uneexiftence et acquiè¬

rent par leurs excès mêmes une forte de célébrité honteufe , il ell vrai,mais

qui peut enimpofer à la multitude.

(4 ) Depuis duc de Chaulncs.  Il fut honoraire de l’académie des feienecs.

On a de lui un ouvrage intitulé : Art de divifer les infirumens de mathéma¬

tiques , dans lequel il propofe des moyens ingénieux pour rendre ces

diviftons plus fûres et plus exactes . Il avait un véritable talent pour cette

partie de la méchanique qui s’occupe de la perfection et de l ’exactitude des
infirumens délicats . Son fils en a montré de plus grands pour la phyfique,

pour la chimie et les arts qui en dépendent.

(5 ) Crillon , Le  duc de Crillon.  Il vient de prendre Mahon , et le roi

d ’Efpagne l’a récompenfé de cette conquête importante en lui donnant la

grandeffe le titre de capitaine général , et fur -tout en le chargeant du

Jiége de Gibraltar.

I
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A BERLIN.

A MADAME DENIS.

A Clèves, juillet 1750.

C ’est  à vous , s’il vous plaît , ma nièce,
Vous , femme d’efprit fans travers,
Philofophe de monefpèce,
Vous qui , comme moi , du Permeffe
Connailfez les fentiers divers ;
C’eft à vous qu’en courant j’adrelfe
Ce fatras de profe et de vers ,
Ce récit de mon long voyage ;
Non tel que j’en fis autrefois,
Quand dans la fleur de mon bel âge
D’Apollon je fui vais les lois ;
Quand j’ofai , trop hardi peut -être ,
Aller confulter à Paris,
En dépit de nos beaux efprits ,
Le Dieu du Goût mon premier maître.

Ce voyage -ci n’eft que trop vrai , et ne m’éloigne
que trop de vous . N ’allez pas vous imaginer que je
veuille égaler Chapelle  quis’eft fait,je ne fais comment,
tant de réputation pour avoir été de Paris à Mont¬
pellier et en terre papale , et en avoir rendu
compte à un gourmand.

O «
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Ce n’était pas peut -être un emploi difficile
De railler moniieur d’Adouci.

Il faut une autre plume , il faut un autre ftyle
Pour peindre ce Platon , ce Solon , cet Achille

Qui fait des vers à Sans-Souci.
Je pourrais vous parler de ce charmant afile ,
Vous peindre ce héros philofophe et guerrier,
Si terrible à l’Autriche , et pour moi fi facile;

Mais je pourrais vous ennuyer.

D ’ailleurs je ne fuis pas encore à fa cour , et il
ne faut rien anticiper : je veux de l’ordre jufque
dans mes lettres . Sachez donc que je partis de
Compiégne le 25 de juillet , prenant ma route par
la Flandre , et qu’en bon hiftoriographe et en bon
citoyen j’allai voir en palfant les champs de Fonte-
noi , de Raucoux et de Laufelt . Il n’y paraiffait pas :
tout cela était couvert des plus beaux blés du
monde . Les Flamands et les Flamandes danfaient
comme fi de rien n’eût été.

Durez , jeux innocens de ces peuples groiïiers ,
Régnez , belle Cérès , où triompha Bellone.
Campagnes qu’engraida le fang de nos guerriers ,
J ’aime mieux vos mordons que celle des lauriers :
La vanité les cueille et le hafard les donne .'

O que de grands projets par le fort démentis !
O victoires fans fruit ! 6 meurtres inutiles!
Français , Anglais , Germains , aujourd 'hui fi tranquilles,
Fallait -il s’égorger pour être bons amis?

J’ai été à Clèves , comptant y trouver des relais
que tous les bailliages fourniffent , moyennant un
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ordre du roi de Prude , à ceux qui vont philofopher
à Sans-Souci auprès du Salomon du Nord , et à qui
le roi accorde la faveur de voyager à fes dépens:
mais l’ordre du roi de Prude était relié à Véfel
entre les mains d’un homme qui l’a reçu comme les
Efpagnols reçoivent les bulles des papes , avec le
plus profond refpect et fans en faire aucun ufage.
Je me fuis donc arrêté quelques jours dans le
château de cette princede que madame de la Fayette
a rendu fi fameufe.

Mais de cette héroïne , & du duc de Nemours
On ignore en ces lieux la galante aventure :

Ce n’eft pas ici , je vous jure ,
Le pays des romans , ni celui des amours.

C ’eft dommage , car le pays femble fait pour des
princedes de Clèves: c ’ell le plus beau Heu de la
nature ; et l’art a encore ajouté à fa dtuation . C’eft
une vue fupérieure à celle de Meudon ; c’eft un
terrain planté comme les champs Elyfées et le bois
de Boulogne ; c’eft une colline couverte d’allées
d’arbres en pente douce : un grand baflin reçoit les
eaux de cette colline ; au milieu du badin s’élève
une ftatue de Minerve.  L ’eau de ce premier badin eft
reçue dans un fécond , qui la renvoie à un troifièmc ;
-et le bas delà colline eft terminé par une cafcade
ménagée dans une vafte grotte en demi-cercle . La
cafcade laide tomber les eaux dans un canal qui va
arrofer une vafte prairie et fe joindre à un bras du
Rhin .MademoifelledeScmfcWetlaCa ^ /f 'iédc auraient

a?
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rempli de cette defcription un tome de leurs romans :
mais moi hiftoriographe , je vous dirai feulement
qu ’un certain prince Maurice de Nafj 'au , gouverneur
de fon vivant de cette belle folitude , yfitprefquc
toutes ces merveilles . Il s’eft fait enterrer au milieu
des bois , dans un grand diable de tombeau de fer,
environné de tous les plus vilains bas-reliefs du
temps de la décadence de l’empire romain , et de
quelques monumens gothiques plus grofliers encore.
Mais le tout ferait quelque chofe de fort refpectable
pour ces efprits profonds qui tombent en extafe à
la vue d’une pierre mal taillée , pour peu qu’elle ait
deux mille ans d’antiquité.

Un autre monument antique , c’efl le refte d’un
grand chemin pavé , confirait par les Romains , qui
allait à Francfort , à Vienne et à Conftantinople.
Le St Empire dévolu à l’Allemagne eft un peu déchu
de fa magnificence . On s’embourbe aujourd ’hui en
été dans l’augufte Germanie , De toutes les nations
modernes , la France et le petit pays des Belges font
les feules qui aient des chemins dignes de l’antiquité.
Nous pouvons fur- tout nous vanter de paffer les
anciens Romains en cabarets ; et il y a encore certains
points dans lefquels nous les valons bien : mais
enfin pour les monumens durables , utiles , magni¬
fiques , quel peuple approche d’eux ? quel monarque
fait dans fon royaume ce qu’un proconfulfefait d4nS(
Nîmes et dans Arles ?

Parfaits dans le petit , fublinres en bijoux,
Grands inventeurs de riens , nous félons des jaloux.
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Elevons nos efpritsà la hauteur fuprême
Des fiers enfans de Romulus:

Ils fefaient plus cent fois pour des peuples vaincus
Que nous ne fefons pour nous-mêmes.

Enfin malgré la beauté de la fituation de Clèves ,
malgré le chemin des Romains , en dépit d’une
tour qu ’on prétend bâtie par Jules - Ccfar, ou au
moins par Germanicus, en dépit desinfcriptions d’une
vingt -fixième légion qui était ici en quartier d’hiver ;
en dépit des belles allées plantées par le prince
Maurice, et de fon grand tombeau de fer ; en dépit
enfin des eaux minérales découvertes ici depuis peu ,
il n’y a guère d’affluence à Clèves . Les eaux y font
cependant auffi bonnes que celles deSpa et deForges ;
et on ne peut avaler de petits atomes de fer dans
un plus beau lieu : mais il ne fuffit pas , comme
vous favez , d’avoir du mérité pour avoir la vogue^
l’utile et l’agréable font ici , mais ce féjour délicieux
n’eft fréquenté que par quelques hollandais que le
voifinage et le bas prix des vivres et des maifons y
attire , et qui viennent admirer et boire.

J’y ai retrouvé , avec une très-grande fatisfaction,
un célèbre poète hollandais , qui nous a fait l’hon¬
neur de traduire élégamment en batave , et même
vers pour vers , nos tragédies bonnes ou mauvail 'es.
Peut -être un jour viendra que nous ferons réduits
à traduire les tragédies d’Amfterdam : chaque peuple
a fon tour.

Les dames romaines , qui allaient lorgner leurs
amans au théâtre de Pompée,  ne fe doutaient pas

Q. 4
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qu ’un jour au milieu des Gaules , clans un petit
bourg nommé Lucece, on ferait de meilleures pièces
de théâtre qu’à Rome.

L’ordre du roi pour les relais vient enfin de me
parvenir ; voilà mon enchantement chez la princeffe
de Clevcs  fini 3 et je pars pour Berlin,

A Potsdmn.

J’AId’abord paflepar Véfel , qui n’eftplus ce qu’elle
était quand Louis XI Fia  priten deux jours , en 1672,
fur les Hollandais . Elle appartient aujourd ’hui au
roi de Prulfe , et c’eft une des plus fortes places de
l ’Europe . C ’eft là qu’on commence à voir de ces
belles troupes que Frédéric II  forma fans vouloir s’en
fervir , et que Frédéric le grand  a rendues fi utiles à
fes intérêts et à fa gloire . Le premier coup d’œil
fuiprend toujours.

D’un regard étonné j’ai vu fur ces remparts
Ces geans court-vétus , automates de Mars,
Ces mouvemens fi prompts , ces démarchés fi fières ,

Ces mouftaches, ces grands bonnets ,
Ges habits retrouflfés, montrant de gros derrières

‘ Que l’ennemi ne vit jamais.

Bientôt après j’ai traverfc les vailles et trilles et
flériiesetdétellables campagnes de la Veftphalie.

De l’âge d’or jadis vanté
C’elt la plus fidelle peinture ;
Mais toujours la fimplicité
Ne fait pas la belle nature.
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Dans de grandes huttes qu’on appelle maifons ,
on voit des animaux qu’on appelle hommes , qui
vivent le plus cordialement du monde pêle - mêle
avec d’autres animaux domeftiques . Une certaine
pierre dure , noire et gluante , compofée à ce qu’on
dit d’une efpècedefeigle , eft la nourriture des maîtres
de la maifon . Qu ’on plaigne après cela nos payfans,
ou plutôt qu’on ne plaigne perfonne , car fous ces
cabanes enfumées,et avec cette nourriture déteftable>
ces hommes des premiers temps font fains , vigou¬
reux et gais. Ils ont tout jufte la mefure d’idées que
comporte leur état.

Ce n'eft pas que je les envie ;
J’aime fort nos lambris dorés :
Je bénis l’heureufe induftrie
Par qui nous furent préparés
Cent plaifirs par moi célébrés ,
Frondés par la cagoterie,
Et par elle encor favourés.
Mais fur les huttes des fauvages
La nature épand fes bienfaits ;
On voit l’empreinte de fes traits
Dans les moindres de fes ouvrages.
L’oifeau fuperbe de Junon ,
L’animal chez les juifs immonde,
Ont du plaifirà leur façon;
Et tout eft égal en ce monde.

Si j’étais un vrai voyageur je vous parlerais du
Véfer et de l’Elbe , et des campagnes fertiles de
IVIagdebourg , qui étaient autrefois le domaine de
plufieurs faints archevêques , et qui fe couvrent
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aujourd ’hui des plus belles moifïbns (à regret fans
doute ) pour un prince hérétique ; je vous dirais que
IVlagdebourg eft prefque imprenable ; je vous par¬
lerais de fes belles fortifications , et de fa citadelle
conftruite dans une île entre deux bras de l’Elbe,
chacun plus large que la Seine ne l’eft vers le pont-
royal . Mais comme ni vous ni moi n’affiégerons
jamais cette ville , je vous jure que je ne vous en
parlerai jamais.

Me voici enfin dans Potsdam . C ’était fous le feu
roi la demeure de Pharafmanc ; une place d’armes,
et point de jardin ; la marche du régiment des gardes
pour toute mufique ; des revues pour tout fpectacle ;
la lifte des foldats pour bibliothèque . Aujourd ’hui
c’eft le palais <SAucjuftç; des légions et des beaux
efprits ; du plaifir et de la gloire ; de la magnificence
et du goût , etc . etc.

v
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EPITRE DEDICATOIRE
A U

ROI DE PRUSSE.

Sire,

O s  impute au troifième roi de la Judée le
petit livre de l’Eccléfiafte. Je dédie le précis de
cet ouvrage au troifième roi de la Pruiïe , qui
penfe comme Salomon  parait penfer , et qui a
l'ouvent exprimé les mêmes fentimens avec plus
de méthode et plus d’énergie.

4 Quel que foit l’auteur de l’Eccléfiafte , il eft
certain qu’il était philofophe ; et il n’eft pas fi
certain qu’il fût roi. Vous êtes l’un et l’autre;
ainfi vous réunifiez tout ce qu’il y a , dit-on,
de mieux fur la terre.

Des cuiftres ignorans , qui déteftaient les philo-
foph.es et qui n’aimaient pas les rois , ont condam¬
né ce petit précis de l’Eccléfiafte , apparem¬
ment parce qu’il eft en vers ; car ces meflieurs
ne font pas plus touchés de la poéfie que de ,1a
philofophie. C’eft une nouvelle raifon pour
dédier cet ouvrage à Votre Majefté. Elle a iur
Salomon  l ’avantage de faire des vers , et de n’être
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point tiraillé par fept cents époufes dites légi¬
times , et par trois cents drôleiïes dites concubines
ou femmes du fécond rang , ce qui ne convient
pas trop à un fage.

L’Ecclétiafte a été infpiré par le S* esprit ,
la traduction libre que je mets à vos pieds n’a
été infpirée que par la raifon ; ainfi le traduc¬
teur peut être tombé dans des erreurs groilières.
Il a pu , fans le favoir , hafarder des paroles
mal - fonnantes et fentant l’héréüe : mais comme
Votre Majefté ett hérétique , elle ne s’en offenfera
pas. Elle continuera à me donner fa protection
contre les fots dont elle eft accoutumée à triom¬
pher comme de fes ennemis.

/

f
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AVERTISSEMENT.

Soit  que l’Eccléfiafte ait été effectivement
compofé par Salomon, l’oit qu’un autre auteur
infpiré ait fait parler ce fage; ce livre a toujours
été regardé comme un monument précieux , et
l’eft d’autant plus qu’on y trouve plus de phi-
lofophie. Il montre le néant des cliofes humaines ;
il confeille en même temps l’ufage raifonnable
des biens que dieu a donnés aux hommes . Il
ne fait pas de la fageffe un fantôme hideux et
révoltant ; c’eft un cours de morale fait pour
les gens du monde . C’eft pourquoi on a cru ce
livre de l’Ecriture préférable à tout autre , pour
en donner un précis en vers , et pour le préfenter
à la perfonne refpectable à qui on a eu l’hon¬
neur de l’adreffer.

Il n’aurait pas été poffible de le traduire d’un
bout à l’autre avec fuccès ; le ftyle oriental eft
trop différent du nôtre . L’efprit divin qui s’élève
au - deffus de nos idées néglige la méthode : il
ne fait point difficulté de répéter fouvent les
mêmes penfées et les mêmes expreffions. Il paffe
rapidement d’un objet à un autre • il revient
fur fes pas ; il ne craint ni les contradictions
apparentes que notre efprit borné eft obligé de
concilier , ni les grandes hardieffes que notre
faiblelfe eft dans la néceffité d’adoucir. '



AVERTISSEMENT.

Le fentiment de fa propre infuffifance a forcé
le traducteur à raffembler en un corps les idées
qui font répandues dans ce livre avec une fublime
profufion ; à y mettre une liaifon nécelfaire pour
nous , et un ordre qui était inutile à l’efprit
faint ; et enfin , à prendre un vol moins hardi,
convenable à un laïque , qui donne l’abrégé
d’un livre divin.

{
PRECIS
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. D an  s ma bouillante jeunelfe
J’ai cherché la volupté ;
J’ai favouré fon ivrelfe :
De mon bonheur dégoûté ,
Dans fa coupe enchantereffe
J’ai trouvé la vanité.

La grandeur et la richefie
. Dans l’âge mûr m’ont flatté ;

Les embarras, la trifteffe,
L’ennui , la fatiété ,
Ont averti ma vieillefle
Que tout était vanité.

J’ai voulu de la fcience
Pénétrer l’obfcurité.
O nature , abyme immenfe !
Tu me laides fans clarté ;
J’ai recours à l’ignorance ;
Le favoir eft vanité.

TEXTE.

Vanité des vanités , et tout eft vanité. J’ai dit dans mon cœur:
je vais me plonger dans les délices , et j’ai trouvé encore que cela
eft vanité. Je me fuis propofé d’examiner tout ce qui eft fous le
foleil , et c’eft une tres-mauvaife occupation.... J’ai voulu connaître
la doctrine et les erreurs. et c’eft une affliction d’efprit. J’ai
entrepris de grandes chofes, j’ai bâti des palais , etc. . . . . j’ai eif
des efclaves, j’ai fait de grands anjas d’or. . . . . et j’ai vu en tout
«ela vanité et affliction d’efprit.

Poèmes.  R
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De quoi m’aura fervi ma fuprême puiffanee,
Qui ne dit rien aux fens , qui ne dit rien au cœur?
Brûlante opinion , fantôme de bonheur ,
Dont jamais en effet on n’a la jouiffance.

J’ai cherché ce bonheur, qui fuyait de mes bras,
Dans mes palais de cèdre, aux bords de cent fontaines,
Je le redemandais aux voix de mes fyrènes:
Il n’était point dans moi ; je ne le trouvais pas.

J’accablai mon efprit de trop de nourriture ;
A prévenir mon goût j’épuifai tous mes foins ;
Mais mon goût s’émouffait en fuyant la nature.
Il n’eft de vrais plaifirs qu’avec de vrais befoins.

Je me fuis fait une étude
De connaître les mortels ;
J’ai vu leurs chagrins cruels ,
Et leur vague inquiétude ,
Et la fecrète habitude
De leurs penchans criminels.

L’artifte le plus habile
Fut le moins récompenfé;

TEXTE.

J’ai Fait de grands amas d’or ; j’ai accumule les fubftances des
provinces ; j’ai eu des muficieus et des muficienncs . j’ai
confirait des palais , et j’ai planté des jardins. je ne me fuis
refufé à aucun défir. _ j’ai reconnu qu’il n’y avait que vanité
et affliction d’efprit . . . . La vie m’eft devenue infupportable_
j’ai regardé enfuite avec déteflation mes applications . . . . . après
avoir cherché en vain la doctrine et la fageffe.
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Le ferviteur inutile
Etait le plus carelTé;
Le jufte fut traverfé ;
Le méchant parut tranquille.

Tu viens de trahir l’amour;
Et tu ris , beauté volage ;
Un nouvel amant t’engage,
T ’aime et te quitte en un jour ;
Et dans l’inftant qu’il t’outrage
On le trahit à fon tour.

J’entends fiffler par - tout les ferpens de l’envie ;
3e vois par fes complots le mérite immolé.
L’innocent confondu traîne une affreufe vie ;
11 s’écrie en mourant , nul ne m’a confolé.

Le travail , la vertu pleurent fans récompenfe ;
La calomnie infulte à leurs cris douloureux;
Et du riche amolli la ftupide infolence
Ne fait pas feulement s’il eft des malheureux.

TEXTE.

J’ai tourné mes penfées ailleurs ; j'ai vu que fous le foleil le
prix n’était point pour celui qui avait le mieux couru , ni le
triomphe pour le plus courageux , rti la faveur pour l’artifte le
plus habile , etc . . . .

J’ai porté mon efprit ailleurs ; j’ai vu les calomnies , l ’inno¬
cent en larmes , fans fecours et fans confolateur . Un étranger
dévorera tontes vos richcffes apres vous , et c’eft - là encore une
très - grande rnifèrs.

R a
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Il l’eft pourtant lui - même; un éternel Orage
Promène dé fon cœur les défirs inquiets ;
H hait fon héritier , qui le hait davantage;
11 vit dans la contrainte, et meurt dans les regrets.

Dans leur courfe vagabonde
Les mortels font entraînés ;
Frêles vaifl'eaux que fur l’onde
Battent les vents mutinés , '
Et dans l’océan du monde
Au naufrage deftinés.

D’efpérances menfongères
Kous vivons préoccupés :
Tous les malheurs de nos pères
Ne nous ont point détrompés;
Nous éprouvons les mifères
Dont nos fils feront frappés.

Rien de nouveau fur la terre ;
• On verra ce qu’on a vu ,

Le droit affreux de la guerre,
Par qui tout eft confondu;
Et le vice et la vertu
En butte aux coups du tonnerre.

TEXTE.

(Ju’eft-ce qui a été ? ce qui fera. Ou’eft-ce qui s’eft fait ? ce
qui fe Fera encore: rien île nouveau fous le foleil. Ne dites point
que les premiers temps ont été meilleurs que ceux d’aujourd’hui,
c’eft le difcoursd’un fou.
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Le fage et l’imprudent, et le faible et le fort,
Tous font précipités dans les mêmes abymcs ;
Le cœur jufte et fans fiel , le cœur pétri de crimes ,
Tous font également les vains jouets du fort.

Le même champ nourrit la brebis innocente,
Et le tigre odieux qui déchire fon flanc :
Le tombeau réunit la race bienfefante ,
Et les brigands cruels , enivrés de fon fang.

En vain par vos travaux vous courez à la gloire,
Vous mourez : c’en eft fait , tout fentiment s’éteint;
Vous n’êtes ni chéri , ni refpecté , ni plaint;
La mort enfevelit jufqu’à votre mémoire.

Oue la vie a peu d’appas !
Cependant on la délire.

TEXTE.

Le jufte périt dans fa jtiftice , et le méchant vit Ions;- temps
dans fa malice. Tout arrive également au jufte et à l’injuitc,
■m pur et à l’impur , à celui qui offre des facrifices, et à celui
qui n’en offre pas. Le parjure eft traité comme l’homme ami de la
vérité. Les vivans favent qu’ils doivent mourir ; mais les
morts ne connaiffent plus rien , il ne leur relie plus de récompenfe.
L’amour , la haine , l’envie périffent avec eux.

Qu’un homme ait eu cent enfans , qu’il ait vécu long- temps,
et qu’il n’ait pas joui de les richefl'es , je prononce qu'un avorton
vaut mieux que lui : c’eft en vain qu’il eft né ; il va dans les
ténèbres, et fon nom dans l’oubli. et j’ai préféré l’état des
morts à celui des vivans ; et j’ai cftimé plus heureux celui qui
n’eft pas né encore , et qui n’a point vu les maux qui font fous
lç foleil. Un chien vivant vaut mieux qu’un lion mort.

R 3
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Plus de plaifirs, plus d’empire
Dans les horreurs du trépas.
Un lion mort ne vaut pas
Un moucheron qui refpire,

O mortel infortuné !
Soit que ton ame jouîfle
Du moment qui t’eft donne ,
Soit que la mort le finiffe,
L’un et l’autre eft un fupplice ;
Il vaut mieux n’être point né.

Le néant eft préférable
A nos funeftes travaux ,
Au mélange lamentable
Des faux biens et des vrais maux,
A notre efpoir périffable
Ou’engloutiiTent les tombeaux.

Quel homme a jamais fu par fa propre lumière
Si , lorfque nous tombons dans l’éternelle nuit,
Notre ame avec nos fens fe diffout toute entière,
Si nous vivrons encore, ou ü tout eft détruit?

TEXTE,

J’ai dit en mon cœur : dieu met en probation les enfans des
hommes ; il montre qu’ils font fentblables aux bêtes . Les hommes
meurent comme les bêtes , leur fort eft égal , ils refpirent de
même ; l’homme n’a rien de plus que la bête. Tout eft vanité»

N . B. l 'EccUJîaflc  fcmble s’exprimer ici avec une dureté qui convenait
fans doute à fou temps , et qui doit être adoucie dans le notre . Ainfi
l ’auteur ûuPrécis  11e ditpoir . t , F homme n ’a rien de flus -que ht bete ;  n ’.a.s
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Des plus vils animaux dieu foutient l’exiftence;
Ils font ainfi que nous les objets de fes foins ;
Il borna leur inftinct , et notre intelligence;
fis ont les mêmes fens et les mêmes befoins.

Ils naiffent comme nous , ils expirent de même ;
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas?
Que deviendra la nôtre à ce moment fuprême ?
Humains , faibles humains , vous ne le favez pas-.

Cependant l’homme s’égare
Dans fes travaux infenfés.
Les biens dont l’Inde fe pare ,
Avec fureur amaffés ,
Sont vainement entaifés
Dans les tréfors de l’avare.

Ce monarque ambitieux
Menaçait la terre entière :
Il tombe dans fa carrière;
Et ce géant fourcilleux ,
Ce front qui touchait aux deux
Eli caché dans la pouffière.

TEXTE .

tout tend au même lieu : ils ont tous été tirés de la terre , ils iront
tous en terre. Qui connaît fi l’ame des hommes monte en haut,
et fi l’ame des bêtes defcend en bas ?

qui fait , par fa propre lumière , fi l’homme n’a rien déplus que la bête?
t ’eftle fens icVEccléfisftc.  L’homme ne fait rien par lui - même , il a befoiu
de la foi.

R 4



264 PRECIS

La beauté dans fon printemps
Brille pompeufe et chérie ,
Semblable à la fleur des champs,
Le matin épanouie,
Le foir livide et flétrie ,
En horreur à fes amans,

Ainfl tout fe corrompt, tout fe détruit , tout paflb.
Mon oreille bientôt fera Lourde aux concerts :
La chaleur de mon fang va fe tourner en glace:
D’un nuage épaifli mes yeux feront couverts.

Des vins du mont Liban la fève nourriflante
Ne pourra plus flatter mes languiflans dégoûts ;
Courbé , traînant à peine une marche pefante ,
J’approcherai du terme où nous arrivons tous.

Je ne vous verrai plus , beautés dont la tendrefle
Confola mes chagrins , enchanta mes beaux jours.
O charme de la vie ! ô précieufe ivrefle !
Vous fuyez loin de moi , vous fuyez pour toujours.

TEXTE .

Un homme quelquefois domine pour fon propre malheur. Un
homme eft feul fans enfans ni Frères, cependant il travaille fans
ceife. Il cft infatiable de richeifes ; il ne lui vient point dans l’ef-
prit de fe dire , pour qui eft- ce que je travaille ? . . . La femme
cft plus amère que la mort.

Lorfque les gardes de la maifon ( c’eft-à-dire les jambes) com¬
menceront à trembler ; quand celles qui doivent moudre ( c’cft-
à-dire les dents ) feront en petit nombre et oifives; quand l’aman¬
dier fleurira , ( c’eft-à-dire , quand la tête fera chauve; ) que les
câpres fe diffiperont , ( c’eft- à - dire , que les cheveux feront tom¬
bés; ) quand la chaîne d’argent fera rompue , que le ruban d’or
fe retirera , que la cruche fe caflera fur la fontaine , ( c’efUà-dirc,
quand on ne fera plus propre aux plaiürs ) etc,
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Du temps qui périt fans ceffe
Saififfons donc les momens :
Polï’édons avec fageffe ,
Goûtons fans emportemens
Les biens qu’à notre jeuneife
Donnent les Cicux indulgens.

Que les plaifirs de la table,
Les entretiens amufans ,
Prolongent pour nous le temps;
Et qu’une compagne aimable
M’infpire un amour durable ,
Sans trop régner fur mes fens:

Mortel , voilà ton partage
Par les deftins accordé ;

TEXTE.

Et j’ai reconnu qu'il n’y a rien de meilleur à l’homme que de
fe réjouir dans fes œuvres , et que c’eft-là fon partage ; car qui
le ramènera de la mort pour connaître l’avenir ? . Ne vaut-il
pas mieux manger et boire , et faire plaifir à fon cœur avec le
fruit de fes travaux ? cela même eft île dieu . J’ai donc cru qu’il
eft bon que l’homme mange et boive , et qu’il jouiiie gaiment ou
fruit de fon travail pendant fa vie ; car c’eft-là fa portion. Et
quand dieu lui a donné biens et richeffes, et pouvoir d’en jouir ,
ç’eft un don de dieu . Et j’ai reconnu qu’il n’y a rien de
meilleur que de fe réjouir et de bien faire.

J’ai réputé le rire une erreur , et j’ai dit à la joie : Pourquoi
t’es-tu trompée ? Marchez félon les voies de votre cœur et de vos
yeux , mais fongez que dieu  vous demandera compte. Eloignez
le mal de vous. Mangez votre pain , buvez votre vin avec
joie; jouiiïez de la vie avec la femme que vous aimez. car
c’eft- là votre portion dans la vie , et dans le travail qui vous
çxçrcip fous le foleil.
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Sur ces biens , fur leur ufage
Ton vrai bonheur eft fondé
Ou’ils foient poffédés du fage ,
Sans qu’il en foit poffédé.

Ufez , n’abufez point , ne foyez point en proie
Aux défirs effrénés , au tumulte , à l’erreur.
Vous m’avez affligé , vains éclats de la joie ;
Votre bruit m’importune , et le rire eft trompeur.

Dieu  nous donna des biens , il veut qu’on en jouiffe;
Mais n’oubliez jamais leur caufe et leur auteur ;
Et lorfque vous goûtez fa divine faveur ,
O mortels , gardez - vous d’oublier fa juftice.

Aimez ces biens pour lui , ne l’aimez point pour eux ;
Ne penfez qu’à fes lois , car c’eft- là tout votre être.
Grand , petit , riche , pauvre , heureux ou malheureux,
Etranger fur la terre , adorez votre maître.

N’affectez point les éclats
D’une vertu trop auftere ;
La fageffe atrabilaire
Nous irrite et n’inftruit pas.
C’eft à la vertu de plaire :
Le vice a bien moins d’appas.

TEXTE.

iRiijouiffez-vous donc, jeune homme, dans votre jeunette;
que votre cœur foit dans l’alégreflfe, etc. Craignez dieu,
ehfervez fes lois, car c’eft- là le tout de l’homme.

Ne foyez pas plus jufte et plus fage qu’il ne faut , de peur
d’être ftupidc. Il eft bon de foutenir le jufte, mais ne retirez pas
votre main de celui qui ne l’eft pas. Il n’y a point de ;jufte fur.
la terre qui ne pèche, etc.
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Indulgeuc pour la faiblelfe
Que vous voyez en autrui,
Ou’il trouve en vous un appui,
Que fon fort vous intérefle.
Hélas ! malgré la fageffe ,
Vous tomberez comme lui.

Favori de la nature ,
Le climat le plus vanté,
Par les vents * par la froidure ,
Voit fon efpoir avorté ;
Et la vertu la plus pure
A fes temps d’iniquité.

Répandez vos bienfaits avec magnificence,
Même aux moins vertueux ne les refufez pas ;
Ne vous informez point de leur reconnailfance ;
Il eft grand , il eft beau de faire des ingrats.

LailTez parler les cours , et crier le vulgaire :
Leur langue eft indifcrète et leurs yeux font jaloux.
De leurs fuifrages faux dédaignez le falaire.
Dieu vous  voit , il fuffit ; qu’il règne feul fur vous.

L’homme eft un vil atome , un point dans l’étendue:
Cependant du plus haut des palais éternels ,
Dieu  fur notre néant daigne abaiffer fa vue :
C’eft lui feul qu’il faut craindre , et non pas les mortels.

TEXTE.

Répandez votre pain fur les eaux qui paflcnt , c’eft - à- dire ,
faites également du bien à tout le monde etc. . . . Ne faites point
attention aux choies qui fe difent de vous . Dieu  vous fera,
rendre compte eu, fa juftice de ce que vous avez fait eu bien ou
en mal.
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.Apres  avoir donné le précis de l’Eccléfiafte ,
qui eft l’ouvrage le plus philofophique de l’an¬
cienne Afie , voici le précis du Cantique des
Cantiques ; c’eft le poëme le plus tendre , et
même le feul de ce genre qui nous foit refté de
ces temps reculés . Tout y refpire une fîmplicité
de mœurs , qui feule rendrait ce petit poëme
précieux . On y voit même une efquiffe de la
poéfîe dramatique des Grecs. Il y a des chœurs
de jeunes filles et de jeunes hommes qui fe
mêlent quelquefois au dialogue des deux per-
fonnages. Les deux interlocuteurs l'ont le Chaton
et la Sulamite. Chaton  eft le mot hébreu , qui
fignifie l’amant ou le fiancé ; la Sulamite  eft le
nom propre de la fiancée. Plufieurs favans
hommes ont attribué cet ouvrage à Salomon;
mais on y voit plufieurs verfets qui ont fait
douter qu’il en puifife être l’auteur.

On a raffemblé les principaux traits de ce'
poëme pour en faire un petit ouvrage régulier,
qui en confervât tout l’efprit. Les répétitions
et le défordre , qui étaient peut-être un mérite
dans le ftyle oriental , n’en font point un dans
le nôtre . On s’eft abftenu fur-tout fcrupuleufe-
ment de toucher aux fublimes et refpectables
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allégories , que les plus graves dodeurs ont tirées
de cet ancien  poëme ; et on s’en eft tenu à la
iimplicité non moins refpectable du texte . Nous
autres éditeurs nous ne pouvons donner une
idée plus claire de ces chofes qu’en imprimant la
lettre de M. Eratou (*) à M. Clocpitre, aumônier
de S. À. S. M. le Landgrave.

(*) Anagrammeâ'Arouth

/



LETTRE

DU TRADUCTEUR DU CANTIQUE.

J ’APPRENDS avec mépris que le Précis du Cantique
des Cantiques a encouru la cenfure de quelques igno-
rans qui font les entendus . Ces pauvres gens ont jugé
un ouvrage hébreu , qui a environ trois mille ans
d’antiquité , comme ils jugeraient un bouquet à Irist
ou une jouiflancede l’abbé Têtu , ou une chanfon de
l’abbé de ïAttaignant , imprimée dans le Mercure
galant. Us ne connaiffent que nos petits amours de
ruelle , ce qu ’on appelle des conquêtes; ils ne peuvent
fe faire une idée des temps héroïques ou patriarchaux ;
ils s’imaginent que la nature a été au fond de l’Afie
ce qu’elle eft dans la parodie de Sc André des arts ou
des arcs , et dans la cour du palais.

Il faut apprendre à ces pédans petits -maîtres qu’il
y a toujours eu une grande différence entre les
mœurs des Afiatiques qui n’ont jamais changé , et
celles des badauts deParis qui changent tous les jours.
Us doivent fe mettre dans la tête que la princeffe
Naujicaa , fille du roi Aicinoiïs , etl ’époufe du Cantique
desCantiques, et la naïve parente de £ 002,et Lia et Rachcl
n’ont rien de commun avec la femme ou la fille d’un
marguillier.

Les chaftes amours , la propagation de l’efpèce
humaine ne fefaient point rougir ; on ne célébrait
point l’adultère en chanfons ; on ne mettait point fur
un théâtre d’opéra les amours les plus lafeifs , avec
l’approbation d’un cenfeur , et la permifllon du lieu¬
tenant de police de JérufaJem.
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Si les amours refpectables de l’époux et de l’époufe
commencent par ces mots : Ifaguni minfchot piho ky-
tobcm dodeka me yayin : Qu’il me haifed'un baifer de fa
bouche, car fa gorge eft meilleure que du vin;  c ’eft que
l’auteur de ce cantique n’était pas né à Paris ; c’eft
que ni notre galanterie , ni notre petit efprit critique,
ni notre infolence pédantefque n’étaient pas connus
àHerfchalaïm , vulgairement nommée Jérufalem.

Vous qui infultez à l’antiquité fans la connaître ,
vous qui n’êtes favans que dans la langue de l’opéra
de Paris , du barreau de-Paris , et des brochures de
Paris ; vous qui voulez que l’efprit divin emprunte
votre ftyle , ofez lire le livre d’ Ezéchiel; vous ferez
feandalifés que DIEU ordonne au prophète de man¬
ger fon pain couvert d’excrémens humains , et qu’en-
fuite il change cet ordre en celui de manger fon pain
avec de la fiente de vache . Mais fâchez que dans
toute l’Arabie déferte on mange quelquefois de la
bouze de vache ; fur-tout que les plus vils excrémens
et le bourgeois le plus fier qui achète un office font
abfolument égaux aux yeux du créateur , et même
aux yeux du fage ; que rien n’eft ni dégoûtant , ni.
vil , ni odieux devant la fa geffe , finon l'efprit d’igno¬
rance et d’orgueil , qui jugede tout fuivant fes petits
ufages et fes petites idées.

Ceux qui ont ofé regarder les expreffions naturelles
d’un amour légitime comme des expreffions profanes
feraient bien étonnés , s’ils lifaient le feizième etle
vingt -troifième chapitres d’Ezéchiel,  qu’ils n’ont jamais
lus ; ils verront dans le feizième que dieu même
compare Jérufalem à une jeune fille pauvre , mal¬
propre , dégoûtante . J' ai eu pitié de vous,  dit -il , je
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vous ai fait croître comme l'herbe des champs. Et
ubera tua intumuerunt , et pilas tuusgerminavit , et eras
nuda , et tranfvi per te , et vidi te , et ecce tempus aman-
tium , et extendi amictum meum fuper te , et facta es mihi,
et te iavavi aquâ , etvefivite difcoloribus — etornavite
ornamentis , et dedi ar millas et torquem. fedhabens
fiduciam in pulchritudine tuâ — fornicata es cum omni
tranjeunti — etfecifli tibiJimidacra mafculina , etfornicata
es cum cis — et fecifti tibi lupanar , et fornicata es cum
vicinis magnarum carnium — et dona donabas cis ut intra-
rent ad te undique ad for nicandum.

Le vingt -troifième chapitre eft encore beaucoup
plus fort . Ce font les deux fœurs Oolla  et (jliha  qui
fefont abandonnées aux plus infâmes proftitutions ;
Oolla  a aimé avec fureur de jeunes officiers et de jeu.
nés magiftrats : Oliba infanivit amorefuper concubitum
eorurn qui habcnt membra afnorum , etfcutftuxus equorum

Jluxus eorurn.
Vous voyez évidemment que dans ces temps -là on

ne fefait point fcrupule de découvrir ce que nous voi¬
lons , de nommerce que nousn ’ofons dire , et d’ex¬
primer les turpitudes par les noms des turpitudes.

D ’où vient notre délicateffe ? c’eft que plus les
mœurs font dépravées,plus les expreffions deviennent
mefurées . On croit regagner en paroles ce qu’on a
perdu en vertu . La pudeur s’eft enfuie des cœurs , et
s’eft réfugiée fur les lèvres . Les hommes font enfin
parvenus à vivre enfemble , fans fe dire jamais un
feul mot de ce qu’ils fentent , et de ce qu’ils penfent ;
la nature efi:par-tout déguifée , tout eft un commerce
de tromperie.

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de plus
fnnple,
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{impie , de plus vrai que le Cantique des Cantiques;
donc il n’eft pas fait pour notre langue , difënt cés
hypocrites qui lifent ÏAloijui,  et qui prennentdes airs
graves en lortant dés lieux que fréquentait Ohbci.

La traduction que j ’ai faite de cette ancienne
églogue hébraïque n’eft point indécente ; elle eft
tendre , elle eft noble , elle n’eft point recherchée
comme celle de Théodore de Beze:

Ecce tu bellijjlma
Jlis columbis prtzdita
Pætulis ocellulis,
Unie et indèpendtilis
Crïfpullïs cincïnnuüs.

J’ai eu fur-tout l’attention de ne point traduire les
endroits dont l’efprit licencieux de quelques jeunes
gens abufe quelquefois . Plulleurs interprètes n'ont
fait aucune difficulté de traduire littéralement ce
paffage : Mifit manum ad foramen, et intiemuit venter
meus: et cet autre ; abfque eo quod mtrin fedis latet.

Calmet  même , en adoptant le fenS dans lequel
St Jérome  entend ces paroles , ne craint point de les
expliquer par ce demi-vers d' Ovide:

. Si qua latent meliora putat.

Calmet  était comptable aux favans des diverfes
traductions de fes paffages. Il devait rappeler les
ufages anciens de l’Orient . Il n’écrivait ni pour les
mauvais plaifans , ni pour les infolens pédans de nos
jours ; mais le devoir d’un commentateur et celui d’un
poète ne font pas les mêmes. J’imite , je rédige et je
ne commente pas. J’ai dù retrancher ces images qui

Poèmes.  J»
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autrefois n’étaient que naïves,et peuvent aujourd ’hui
paraître trop hardies.

Je n’ai donc rendu que les idées tendres ; j ’ai fup-
primé celles qui vont plus loin que la tendreffe , et
qui peuvent paraître trop phyfiques ; de même que
j ’ai adouci dans YEccléjîajie  ce qui pouvait paraître
d’une métaphyfique trop dure . Ceux qui me repro¬
chent d’avoir fupprimé les chofes hardies n’ont pas
fait allez d’attention au temps prêtent ; et ceux qui
me reprochent d’avoir fidèlement exprimé les autres
n’ont aucune connaiffance des temps paffés.

En un mot , l’efprit du texte eft entièrement
confervé dans mon ouvrage . C ’eft ainfi que les prin¬
ces de l’Eglife de Rome en ont jugé , et leur appro¬
bation a un peu plus de poids que les cenfures de quel¬
ques laïques qui n’entendent ni l’hébreu ni le grec ,
qui favent très-peu de latin , parlent très-mal français,
et fe mêlent toujours de dire leur avis fur ce qui ne les
regarde point.
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CANTIOUE DES CANTIOUES.

INTERLOCUTEURS.

LE CHATON , LA S- U L A M I T E.

Les compagnes, les amis du Chaton ne parlent pas.

LE CHATON.

O UE les baifers raviflans
/ ■̂r ’

De ta bouche demi- clofe
Ont enivré tous mes fens !
Les lys , les boutons de rofë
De tes deux globes naiflans
Sont à mon ante enflammée
Comme les vins bienfefans
De la fertile Idumée ,

TEXTE.
Oit’il me batte , ou qu’elle me baife des baifers de fa bouche ;

car vos mamelles font meilleures que le vin ; elles ont l’odeur
du meilleur baume , et votre nom eft une huile répandue.

REMARQUE.
Quoique plufieurs grands perfonnages aient cru que c’était la

Sulamite  qui parlait dans ces deux premiers verfets ; cependant
comme il s’agit de mamelles , il a paru plus convenable de mettre ces
paroles dans la bouche du Chaton. Déplus , la comparaifon des ma¬
melles avec les grappes de raifin et avec du vin Ce retrouvé plufieurs
fois dans le cantique , et c’eft toujours le Chaton  qui parle . Les hébraï-
fans difent que le terme qui répond à mamelle eft d’une beauté éner¬
gique en hébreu . Ce mot n’a pas en français la même grâce ; tetons
eft trop peu grave ; fein  eft trop"vague. Les favans croient qu’il eft
difficile d’atteindre à la beauté de lajangue hébraïque.

•' S 2
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Et comme le pur encens
Dont Tadmor eft parfumée :
Sous les murs des Pharaons,
A travers les beaux vallons ,
Les cavales bondiffantes
Ont moins de légèreté ;
Les colombes careflantes,
Dans leurs ardeurs innocentes ,
Ont moins de fidélité.

LA SULAMITE.

J’ai peu d’éclat , peu de beauté , mais j’ainïe;

Mais je fuis belle aux yeux de mon amant :

Lui feul il fait ma joie et mon tourment.

Mon tendre cœur n’aime en lui que lui - mêmq.

De mes parens la févère rigueur.
Me commanda de bien garder ma vigne ;
Je l’ai livrée au maître de mon cœur :

Le vendangeur en était affea digne.
LE CHATON.

Non , tu ne te connais pas,
O ma chère Sulamite!

TEXTE.
Mon amie , je te compare aux chevaux attele's au char de

Pharaon.  Ah que vous êtes belle ! vos yeux font comme des

yeux de colombe.
Je fuis noire, mais je fuis belle comme les tabernacles de Cédar,

et comme les peliffes de Salomon.. . . Ne confutérez pas que je fuis

trop brune , car c’eft le foleil qui m’a halée. Mes parens m’ont

fait garder les vignes ; hélas ! je n’ai pu garder ma propre vigne.

REMARQUE.
Ces paroles femblent prouver que la Sulamite  eft une bergère , une

■yillageoife qui dit naïvement qu’elle fe croit belle comme les tapifieries

du roi , et que par conféquent ce cantique n’eft pas l’épithalame île.

Salomon  et d’une fille du roi d’Egypt ^ , comme d’iüuiires commentateurs

l’ont dit . Les princèfies égyptiennes n’étaient pas noires , et ne

gardaient pas les signes.



DU CANTIQUE DES CANTIQUES Z17

Rends juftice à tes appas,
N’ignore plus ton mérite.
Salomon dans fon palais
A cent femmes , cent maitreffea^
Seul objet de leurs tendrelTes,
Et feul but de tous leurs traits.
Mille autres font renfermées
Dans ce palais des plaifîrs,
Et briguent par leurs fotipirs
L’heureux moment d’être aiméeg,
Je ne poffède que toi :
Mais ce ferail d’un grand roi,
Ces compagnes de fa couche,
Ces objets fi glorieux ,
N’ont point d’attrait qui me touche.
Rien, n’approche fous les cieux
D’un fourire de ta bouche,
D’un regard de tes beaux yeux.
Sais - tu que ces grandes reines,
Dans leurs pompes fi hautaines ,
A ton afpect ont pâli ?
Leur éclat s’en eft terni.

TEXTE.

Si tu ne te connais pas la plus belle des femmes , va paître tes
moutons et tes chevreaux. Il y a foixante reines , quatre-
vingts concubines et de jeunes filles fans nombre. Tu es feule

REMARQUE.
Ces foixante reines et ces quatre - vingts concubines ont fait penfer à

pîufieurs commentateurs que ce pas Salomon  qui compoface can¬
tique , puifque Salomon  avait fept cents femmes et trois cents concubines *
üilon le texte facré . Peut -être n’avait -il alors que foixante femmes. Ufe
peut aufii que l’auteur parle ici d’un autre roi que Salomon.  Les com¬
mentateurs qui ne croient pas que le Cantique des Cantiques  foit de ce roi

s }
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Défaites , humiliées,
Malgré leur orgueil jaloux,
Toutes fe font écriées,
Elle eft plus belle que nous !

LA SULAMITE.

Le maître heureux de mes fens , de mon ame,
De tous mes vœux , de tous mes fentimens,
Me fait goûter -de fortunés momens.
Soutenez - moi , je languis , je me pâme,
Je meurs d’amour , verfez fur moi des fleurs ,
Inondez - moi des plus douces odeurs.
Que fur mon fein mon tendre amant repofe ;
Qu ’en s’endormant de moi - même il difpofe.
Qu ’il foit à moi dans les bras du fommeil ;
Que de fes mains il me tienne embraflee ;
Que fon image occupe ma penfée ,
Et qu’il m’embraffe encore à fon réveil.

Chere idole que j’adore,
Mon cœur a veillé toujours ;
Je me lève avant l’aurore,
Je demande mes amours.

TEXTE.

ma colombe , ma parfaite. Les reines et les concubines t’ont
idmirée.

REMARQUE.
juif prétendent qu’il n’eft guère vraifemblable que Salomon  dite à fa
bien-aimée : Tu es plus belle que toutes les maîtrefles du roi . C’eftune
expreflion qui femble convenir aux hommes d’un ordre inférieur,
comme il eft d’ufage parmi nous d’appeler une femme ma reine. Cepen¬
dant il eft tout aufîi naturel qus Salomon  dife à fa nouvelle femme : Tu
es plus belle que toutes nies femmes et mes maîtrefles . -
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Lit facré , dépofitaire
Des mouvemens de mon cœur,
Des amours doux fanctuaire ,
Qu’as - tu fait de mon bonheur?
Eveillez - vous , mes compagnes ,
Venez plaindre mon tourment ;
Prés , ruiffeaux , forêts , montagnes ,
Rendez - moi mon cher amant.

Je l’ai perdu , le feul bien qui m’enchante.
Ah ! je l’entends , j’entends fa voix touchante;
Il vient , il ouvre , il entre . Ah je te voi!
Mon cœur s’échappe et s’envole après toi.

Hélas ! une fauffe image
Trompe mes yeux égarés ;
Je ne vois plus qu’un nuage;
Les regrets font le partage
De mes fens défefpérés.
O mes compagnes fidelles,
Voyez mes craintes cruelles,
Adouciffez ma douleur;
Dites - moi quelle contrée,
Quelle terre eft honorée
De l’objet de mon ardeur,
Quel Dieu m’en a féparée ?

TEXTE.
Mon bien - aimé eft comme un bouquet de myrthe , il demeu¬

rera entre mes mamelles. Soutenez- moi avec des fleurs,
fortifiez-moi avec des fruits , car je languis d’amour. Qu’il mette
fa main gauche fur ma tête , et que fa main droite m’embraffe.

Je dors, mais mon cœur veille.
REMARQUE.

Il eft difficile d'expliquer comment à la fois on dort et on veille.
C'eft une figure aliatique qui exprime un fonge.

s 4
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LES COMPAGNES DE LA SÜLAMITE.
Apprenez - nous quel eft l’amant heureux,

Qui vous retient dans de fi douces chaînes»
Nous partageons votre joie et vos peines ;
Nous chercherons cet objet de vos vœux.

LA SÜLAMITE.
Le vainqueur que j’idolâtre
Eft le plus beau des humains :
L’amour Forma de fes mains
Son fein plus blanc que l’albâtre 5
L’ebène de fes cheveux
Ombrage fon front d’ivoire,
Ce front noble et gracieux,
Ce front couronné de gloire ;
Un feu pur eft dans fes yeux.
Sous une telle figure
Defcendent du haut des deux
Les maîtres de la nature ,
IVliniftres du Dieu des Dieux.
Mais de fon cœur vertueux
Si je fefais la peinture,
Vous le connaîtriez mieux.

TEXTE.
J’aî cherché durant la nuit celui qu’aime mon ame ; je l’ai

cherché , et je ne l’ai point trouvé. Mpn bien-aimé a paflfé fa
main par le trou , et mon yentre trelfaillit à ce tact. J’ai ouvert la
porte à mon bien - aimé, mais il n’y était plus ; mop ame s’eft
liquéfiée. Je l’ai cherché, et je 11el’ai point trouvé , etc.

Je vous conjure , filles de Jérufalem , fi vous trouvez mon bien-
aimé, de lui dire que je languis d’amour.

REMARQUE.
La Sulamht  dit cnfuite qu’ellea cherché fon Chaton  aux portes delà

ville, et que les gardes l’ont battue ; ce qui 11e conviendrait guère jiune époufe de itqlomon.
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LE CHATON.

Je vous retrouve , ô maîtrefle chérie ; ’
Je vous revois , je vous tiens dans mes bras.
Dans mes jardins j ’avais porté mes pas ;
I\Iais près de vous toute fleur eft flétrie.
Charmant palmier , tige aimable et fleurie,
Je viens cueillir vos fruits délicieux.

Ciel , que le temps eft un bien précieux !
Tout le confume , et l’amour feul remploie.
Mes chers amis , qui partagez ma joie ,
Buvez , chantez , célébrez fes attraits;
Dans les bons vins que votre ame fe noie ;
Je vais goûter des plaifirs plus parfaits.

LA S U L A M I T E.

Paix du cœur , volupcé pure,
Doux et tendre emportement,
Vous guériflez ma bieflure.
Ne fouffrez pas que j’endure
Un nouvel éloignement.
L’abfence d 'un feul moment

Eft un moment de parjure.

TEXTE.
I. ES FILLES.

Quel eft le bien-ainié que vous aimez d’amour, ô la plus beilt
des femmes? etc.

LA SULAMITE.

Mon bien-aimé eft blanc et rouge, choifi entre mille ; fes che¬
veux font comme des feuillcs'de palmier , noirs comme un corbeau.
Ses yeux font comme des pigeons fur le bord des eaux, lavés dans
du lait. Ses joues font comme des parterres d’aromates , fa poitrine
eft comme un ivoire marqueté de faphirs , etc.

LES FILLES.
Où eft allé votre bien - aimé? nous l’irons chercher avec vous.
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Allons voir, allons tous deux
Voir nos myrthes amoureux;
Prenons foin de leur culture ;
Redoublons nos tendres nœuds
Sur nos tapis de verdure;
Fuyons le bruyant féjour .
De cette fuperbe ville.
Le village eft plus tranquille ;
Et la nature et l’amour
L’ont choifi pour leur afile.

TEXTE.
LE CHATON.

Je fuis defcendu dans le jardin des noyers , pour voir les fruits
des vallées. Votre nez eft comme la tour du mont Liban qui
regarde vers Damas. votre taille eft femblable à un palmier.
J’ai dit : Je monterai fur le palmier , et j’en prendrai les fruits;
car vos mamelles font comme des grappes de raiiin etc.

J’ai bu mon vin avec mon lait. Mangez , mes amis ; buvez,
enivrez - vous , mes très - chers amis.

LA SULAMITE.

Je fuis à mon bien - aimé , et fon cœur fe retourne vers moi.
Venez , fortons dans les champs , demeurons au village ; levons-
nous matin pour aller aux vignes : c’elt là que je vous donnerai
mes mamelles.

REMARQUE.
C’était un ufage commun dans les pays chauds de ne point boire fon

vin pur ; on le mêlait fouyent avec du lait . Dans l’OdyiTée on y infufe
des raclures de fromage . Les anciens diffèrent de nous en tout.

F I N.
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AVERTISSEMENT

DES EDITEURS.

n a fait un crime à M. de Voltaire  d’avoir

publie' ce poème. Nous ne doutons point que
les cliantres de la Sainte- Chapelle n’aient aufli
trouvé Boileau  un homme bien abominable.

'M. de Voltaire  avait acheté fort cher une

petite maifon auprès de Genève , et il avait été
forcé de la vendre à perte. Malgré la défenfe
d’appeler fon frère raca , quelques vénérables
maîtres  lui avaient dit de greffes injures. Cepen¬
dant le produit de fes ouvrages , dont il ne
tirait rien pour lui - même , avait enrichi une
des familles patriciennes de la république.' Son
féjour avait rendu à la ville de Genève en Europe
la célébrité que deux fiècles auparavant le picard
Jéhan Chauvin  lui avait donnée , et qu’elle avait
perdue depuis que la théologie avait paffé de
mode. Il avait donné de plus la comédie gratis
aux dames genevoifes , et avait formé plufleurs
citoyens dans l’art de la déclamation. Les exé¬
cutions de Servet , à’Antoine  et Michel Chaudron
avaient été jufqu’alors les feuls fpectacles permis
par le confiftoire : l’ingratitude ne pouvait donc
être  de fon côté.
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D’ailleurs ce poëme n’a d’autre objet que
de prêcher la concorde aux deux partis ; et ce qui
prouve que M. de Voltaire  avait raifon , c’eft que
bientôt après la laffitude des troubles amena
une efpèce de paix.

L’hiftoire de Robert Covelle  eft très - vraie. Les
prêtres genevois avaient l’infolence d’appeler à
leur tribunal les citoyens et citoyennes acculés
du crime de fornication , et les obligeaient de
recevoir leur fentence à genoux : c’était rendre un
fervice important à la république que de tourner
cette extravagance en ridicule. M. Rouffeau  eft
traité dans ce poëme avec trop de dureté , fans
doute ; mais M. Rouffeau  accufait publiquement
M . de Voltaire  d ’être un athée , le dénonçait
comme l’auteur d’ouvrages irréligieux auxquels
Aide Voltaire  n’avait pas mis fonnom , cherchait
à attirer la perfécution fur lui , et mettait en #
même temps à la tête de fes perfécuteurs ce
vieillard dont la vie avait été une guerre conti¬
nuelle contre les fauteurs de la perfécution , et
qui dans ce temps - là même prenait contre les
prêtres le parti de J . J.

M. de Voltaire  vivait dans un pays où des lois
barbares , établies contre la liberté de penfer
dans les liècles d’ignorance , n’étaient pas encore
abolies. De telles accufations étaient donc un
véritable crime , et elles doivent paraître plus

I
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odieufes encore , lorfque l’on fonge que l’accu-
fateur lui - même avait imprimé des chofes plus
hardies que celles qu’il reprochait à fon ennemi ;
qu’il donnait pour un modèle de vertu un
prêtre qui difait la melfe pour de l’argent fans
y croire ; et qu’il avait la fureur de prétendre
être un bon chrétien , parce qu’il avait développé
en profe férieufe cette épigramme de Jean-
Baptifte Rouffeau.

.Oui , je voudrais connaître ,
Toucher au doigt , fentir la vérité.
Hé bien , courage, allons , reprit le prêtre :
Offrez à DIE ü votre incrédulité.

L’humeur qui a pu égarer M. de Foliaire
n’eft- elle pas excufable ? Il eut dû plaindre
j\I. Rouffeau: mais un homme qui dans fon mal¬
heur calomniait , outrageait , dénonçait tous ceux
qui fefaient caufe commune avec lui , pouvait
auffi exciter l’indignation.

Excepté ces traits contre M. Rouffeau,  on ne
trouve ici que des plaifanteries. La manière
dont milord Abington  reffufcite Catherine  eft une
forte de reproche aux genevois d’aimer trop
l’argent ; mais ce reproche , qu’on peut faire aux
habitans de toutes les villes purement commer¬
çantes , n’eft- il pas fondé ? Tout homme qui
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ayant le nécefiaire , et un patrimoine fuffifant à
laiffer à fes enfans , fe dévoue à un métier lucratif,
peut - il ne pas aimer l’argent ? S’occupe - t - on
toute fa vie fans néceffité d’une chofe qu’on
n’aime point ? le défmtérelfement qu’affecte un
homme qui s’eft livré long - temps au foin de
s’enrichir ne peut être que de l’hypocrilie*

prologue:



PROLOGUE.

On  à fi mal imprimé quelques chants de ce poème 5
nous en avons vu des morceaux fi défigurés dans
différens journaux ; on eft fi empreffé de publier
toutes les nouveautés dans l’heureufe paix dont -nous-
jouiffons , que nous avons ' interrompu notre édition
de l’hiftoire des anciens Babyloniens et des Goméri-
tes , pour donner l’hiftoire véritable des diffentions
préfentes de Genève , mife en vers par un jeune franc-
comtois , qui paraît promettre beaucoup . Ses talens
feront encouragés fans doute par tous les gens de
lettres qui ne font jamais jaloux les uns des autres ,
qui courent tous avec candeur au devant du mérite
naiffant , qui n’ont jamais fait la moindre cabale
pour faire tomber les pièces nouvelles , jamais écrit
la moindre impofture , jamais accufé perfonne de
fentimens erronés fur la grâce prévenante , jamais
attribué à d’autres leurs obfcurs écrits , et jamais
emprunté de l’argent du jeune auteur en queftion *
pour faire imprimer contre lui de petits avertilfe-
mens fcandaleux.

Nous recommandons ce poème à la protection
des efprits fins et éclairés qui abondent dans notre
province . Nous ne nous flattons pas que le fleur
d'Hc’mcrt(*) et le nommé Bruyfct Potuhus, marchand
libraire à Lyon 4 le biffent arriver jufqu ’à Paris.
Onôimprime aujourd ’hui dans les provinces unique¬
ment pour les provinces : Paris eft une ville trop
occupée d’objets férieuxpour être feule ment informée
de la guerre de Genève . L’opéra comique , le linge
de Nicoiet , les romans nouveaux , les actions des

(*; Inspecteur de police et de la librairie de Paris.
PocmeSi  T
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fermes etîes actrices de l’opéra fixent l’attention dè

Paris avec tant d’empire que perfonne n’y fait , ni
fe foucie de favoir ce qui fe paffe an grand Caire ,
à Conftantinople , à Tvlofcôu et à Genève . Mais

nous efpérons d’être lus des beaux efprits du pays
de Gex , des Savoyards , des petits cantons fuiffes,
de M . l’abbé de St Gaîi,  dé M . l’évêque d’Annecy et

de l’on chapitre , des révérends pères carmes de

Fribourg , etc . etc . etc . Contenti paucis lectoribus.

Nous avons fuivi la nouvelle orthographe mitigée
qui retranche les lettres inutiles , en confervant celles
qui marquent l’étymologie des mots . Il nous a paru
prodigieufement ridicule d’écrir zfrançois , de ne pas
diftinguer les Français de Sc François d’AJJife: de ne

pas écrire anglais et écoflais par un <2, comme oa
orthographie portugais. Il nous femble palpable que

quand on prononcej ’az/nazr, jefefais , je çilaifais avec
un a , comme on prononceje hais,je fais ,je plais , il eft

tout à fait impertinent de ne pas mettre un a à tous
ces mots , et de ne pas orthographier de même ce

qu ’on prononce abfolument de même.

S’il y a des imprimeurs qui fuivent encore l’an¬
cienne routine , c’eft qu’ils coinpofent avec la main
plus qu’avec la tête . Pour moi quand je vois un
livre où le mot Français eft imprimé avec un o,

j ’avertis l’auteur que je jette là le livre , et que j$ ne-

le lis point.
J’en dis autant à le Breton imprimeur de l’almanach

roval : je ne lui payerai point l’almanach qu’il m’a
vendu cette année . Il a eu la groffièreté de dire

que M . le préfident . . . M . le confeiller . . .' demeure
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<îans le cul de fac de Ménard , dans le cul de fac des
blancs Manteaux , dans le cul de fac de l’Orangerie.
Jufqu ’à quand les Velches crbupiront -ils dans leur
ancienne barbarie !

e

Hodicque marient vefligia ruris.

Comment peut -bn dire qu’un grave préfident
demeure dans un cul ? paffe encore pour Frcron: on
peut habiter dans le lieu de fanailfance ; (*j mais un
préfident, 'un confeiller ! fi ! M . le Breton, corrigez-
vous , fervez -vous du mot i 'mpajjc, qui eft lé mot
propre ; l’expreffion ancienne eft impajje. Feu mon
coufin Guillaume Vadé de l ’académie de Befancori
vous en avait averti . Vous ne vous êtes pas plus
corrigé que nos plats auteurs à qui l’on montre en
vain leurs fottifes ; ils les laiflent fublifter , parce
qu ’ils ne peuvent mieux faire. Mais vous , M . le
Breton qui avez du génie , comment dans le feul
ouvrage où un illuftre académicien dit que la vérité
fe trouve , pouvez -vous gliffer une infamie qui fait
rougir les dames à qui nous de vous tous un fi pro¬
fond refpect ? Par notre Dame , M . le Breton, je
vous attends à l’année 1769.

(*’) Voyez le pauvre diable , ouvrage en tfers aifés de fsu montoufin Vadé:

Je Ri’accoftai d’un homme à lourde mine etc.

T a
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PREMIER PO ST CR IP T,

A André Frouit , Libraire, quaï des Augufiins.

M OXSIEUR Anclrc Prault,  vous avertiffez le public
dans l’avant -coureur N °9 , du lundi 29 février 1768,
queM . le Franc de Pompiçnan  ayant magnifiquement
et fuperbement fait imprimer fes cantiques facrés à
fes dépens , vous les avez offerts d’abord pour
dix -huit livres , enfuite pour feize ; puis vous les
avez mis à douze ; puis à dix . Enfin , vous les cédez
pour huit francs , et v.ous avez dit dans votre bou¬
tique :

Sacrés ils font , car perfonne n’y touche.

Je vous donnerai fix francs d’un exemplaire bien
relié , pourvu que vous n’appeliez jamais cul de lampe
les ornemens , les vignettes , les cartouches , les
fleurons . Vous êtes parfaitement inftruit qu’il n’y a
nul rapport d’un fleuron à un cul , ni d’un cul à une
lampe . Si quelque critique demande pourquoi je
répète ces leçons utiles , je réponds que je répéterai
jufqu ’à ce qu’on fe foit rangé à fon devoir.

SECOND POSTCRIPT,

A AJ. Vanckouke.

Et vous , 3VT. Panckouke, qui avez offert par fouf-
cription le recueil de l’année littéraire de maître
Aliboron dit Fréron  à dix fous le volume relié , fâchez
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que cela eft trop cher : deux fous et demi , s’il vous
plaît , IM. Panckouke, et je placerai dans ma chau¬
mière cet ouvrage entre Cicéron  et Qtûntilien.  Je me
forme une affez belle bibliothèque dont je parlerai
inceffamment au roi ; mais je ne veux pas me ruiner.

TROISIEME POSTCRIPT , ‘

Au même.

Je ne veux pas vous ruiner non plus. J’apprends
que vous imprimez mes fadaifes in-40. comme un
ouvrage de bénédictin avec eftampes , fleurons et
point de cul de lampe . De quoi vous avifez -vous ? on
aime allez les eftampes dans ce fiècle , mais pour les
gros recueils perfonnene les lit . Ne faites-vous pas
quelquefois réflexion à la multitude innombrable
de livres qu'on imprime tous les jours en Europe?
les plaines de Beauce ne pourraient pas les contenir :
et n’était le grand ufage qu’011 en fait dans votre
ville au haut des maifons , il y aurait mille fois plus
de livres que de gens qui ne favent pas lire . La rage
de mettre du noir fur du blanc , comme dit Sady,
le Scribendicacoctcs, comme dit Horace, eft une mala¬
die dontj ’ai été attaqué , etdont je veuxabfolument ’
me guérir ; tâchez de vous défaire de celle d’impri¬mer . Tenez -vous -en au moins en fait de belles lettres
au fiècle de Louis XIV.

IM. d’Aquin,  que j ’aime et quej ’eftime , a célébré
à mon exemple le fiècle préfent comme j ’ai broché
le paffé : il a fait un relevé des grands - hommes

T î
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d’au jourd 'hui . Qn y trouve dix -huit maîtres d’orgues
et quinze joueurs de violon,M lle Petit-pas,Nl ^ Pelif-
fitr , M Ue Chevalier, IYI. Cahufac , plufieurs baffes
tailles , quelques hautes -contre , neufdanfeurs , au¬
tant de danfeufes . Tous ces talens font fort agréa¬
bles , et les jeunes gens comme moi en font fort épris.
TVIais peut -être le fiècledes Condé, des Turennc, des
Luxembourg, des Colbert, des Fénelon, des Bojjuct , des
Corneille, des Racine, des Boileau, des Molière, des
la Fontaine  avait -il quelque chofe de plus 'impofant.
Je puis me tromper ; je me défie toujours de mo^
opinion , et je m’en rapporte à M . d’Aquin.

i
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CHANT premier.

Aoteo  R fublime , inégal et bavard , (j)
Toi qui chantas le rat et la grenouille ,
Daigneras - tu m'inltruire dans ton art?
Poliras - tu les vers que je barbouille?
O Tafloni ! (b)  plus long dans tes difcours ,
De vers prodigue et d’efprit fort avare,
Me faudra - t - il dans mon deffein bizarre?
De tes langueurs implorer le fecours ?
Grand Nicolas ( c ) de Juvénaî émule ,
Peintre des mœurs , fur - tout du ridicule,
Ton ftyle pur aurait pu me tenter.
Il eft trop beau , je ne puis l’imiter.
A fon‘ génie il faut qu’on s’abandonne.
Suivons le nôtre , et n’invoquons perfonne.

Au pied d’un mont ( d ) que les temps ont pelé,
Sur le rivage où roulant fa belle onde ,
Le Rhône échappe à fa prifon profonde,
Et court au loin par la Saône appelé,
On voit briller la cité genevoife,
Noble cité , riche , ( e) fière et foumoife ;
On y calcule et jamais on n’y rit.
L’art de Barême eft le feul qui fleurit : (f)

T 4
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On hait le bal , on hait la comédie.
Du grand Rameau l’on ignore les airs î
Pour tout plailir Genève pfalmodie
Du bon David les antiques concerts ;
Croyant que dieu fe plait aux mauvais vers : (g)
Des prédicans la morne et dure efpèce
Sur tous les fronts a gravé la trilteffe.

C’elt en ces lieux que maître Jean Calvin
Savant picard , opiniâtre et vain,
De Paul apôtre impudent interprète ,
Difait aux gens que la vertu parfaite
Eli inutile au falut du chrétien ,
Que dieu fait tout , et l’honnête - homme rien*
Ses fuccelTeurs en foule s’attachèrent
A ce grand dogme et très - mal le prêchèrent;
Robert Covelie était d’un autre avis;
Il prétendait que DIEU  nous laiffe faire ,
Qu’il va donnant châtiment ou falaire
Aux actions , fans gêner les efprits.
Ses fentimens étaient allez fuivis
Par la jeunelfe aux nouveautés encline.
Robert Covelie au fortir d’un fermon
Qu’avait prêché l’infipjde Brognon , ( A)
Grand défenfeur de la vieille doctrine,
Dans un réduit rencontra Catherine
Aux grands yeux noirs , à la fringante mine,
Qui laiffait voir un grand tiers de teton
Rebondiffant fous fa mince étamine.
Chers habitans de ce petit canton ,
Vous connaiffez le beau Robert Covelie,
Son large nez , fon ardente prunelle,
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Son front altier , fes jarrets bien difpos,
Et tout l’efprit qui brille en fes propos.
Jamais Robert ne trouva de cruelle.
Voici les mots qu’il dit à fa pucelle.
Mort de Calvin ! quel ennuyeux prêcheur
Vient d’annoncer à fon fot auditoire
Que l’homme eft faible et qu’un pauvre pécheur
Ne fit jamais une œuvre méritoire?
J’en veux faire une ; il dit , et dans l’inftant,
O Catherine ! il vous fait un enfant.
Ainfi Neptune en rencontrant Phillire ,
Où Jupiter voyant au fond des bois
La jeune Io pour la première fois ,
Ont abrégé le temps de leur martyre;
Ainfi David vainqueur du Philiftin
Vit Betzabée , et lui planta foudain
Sans foupirer , dans fon pudique fein
Un Salomon et toute fon engeance;
Ainfi Covelle en fes amours commence;
Ainfi les rois , les héros et les Dieux
En ont agi. Le temps eft précieux.

Bientôt Catin dans fa taille arrondie
Manifefta les œuvres de Robert.
Les gens malins ont l’œil toujours ouvert;
Et le fcandale a la marche étourdie.
Tout fut ému dans les murs genevois ,
Du vieux picard ( i ) on confulta les lois;
On convoqua le facré confiftoire.
Trente pedans en robe courte et noire
Dans leur taudis vont fiéger après boire;
Prêts à dicter leur arrêt folemnel.
Ce n’était pas le fénat immortel ,
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Oui s’affemblait fur I4 voûte éthérée,
Pour juger Mars avec fa Cithérée , ( £)
Surpris tous deux l’un fur l’autre étendust
Tous palpitans , et s’embraffant tout nus.
La Catherine avait caché fes charmes ;
Covelle auih ( de peur d’humilier
Le Sanhédrin trop prompt à l’envier , )
Cache”avec foin fes redoutables armes.

Du noir fénat le grave directeur
Eft Jean Vernet ( / ) de maint volume, auteur;
Le vieux Vernet ignoré du lecteur,
Mais trop connu des malheureux libraires.
Dans fa jeuneffe il a lu les faints pères,
Se croit favant, affecte un air dévot.
Broun eft moins fat , et Néedham eft moins fot. ( ra,)
Les deux amans devant lui comparaiffent.
A ces objets , à ces péchés charmans,
Dans fa vieille ame en tumulte renaiffent
Les fouvenirs des tendres paffe- temps
Qu’avec Javotte il eut dans fon printemps.
Il interroge; et fa rare prudence
Pèfe à loifir fur chaque circonftance,
Le lieu , le temps , le nombre , la façon.
L’amour, dit - il,  eft l’œuvre du démon.
Gardez- vous bien de la perfévérance;
Et dites - moi fi les tendres défirs
Ont fubfifté par - delà les plaifirs.

Catin fubit fon interrogatoire,
Modeftement jaloufe de fa. gloire,
Non fans rougir ; car l’aimable pudeur
Eft fur fon front comme elfe eft dans fon cœur.
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Elle dit tout , rend tout clair et palpable ;
Et fait ferment que fon amant aimable
EU toujours gai , devant , durant , après.
Vernet , content de ccs aveux difcrets ,
Va prononcer la divine fentence.
Robert Covelle, écoute£ à genoux, . ..
A genoux moi ! ... vous- même.... Qui ? moi ! ... vou'sft
A vos vertus joigne£ l’obéijfance.

Covelle alors à fa mâle éloquence
Donnant l'effor et ranimant fon feu ,
Dit : „ Je fléchis les genoux devant DIE ü ,
„ Non devant l’homme , et jamais ma patrie
„ A mon grand nom ne pourra reprocher

, 3, Tant de baflefle et tant d’idolâtrie.
-, J ’aimerais mieux périr fur le bûcher
3, Qui de Servet a confumé la vie,
j. J’aimerais mieux mourir avec Jean Hus ,
33 Avec Chaufîon ( /z) et tant d’autres élus,
3, Que m’avilir à rendre à mes femblables
3, Un culte infâme et des honneurs coupables.
33J ’ignore encor tout ce que votre efprit
j. Peut en fecret penfer de jesus - christ . (o)
33 Mais il fut jufte et ne fut point févère.
„ J Es ü s fit grâce à la femme adultère ;
,, Il dédaigna de tenir à fes pieds ,
3, Ses doux appas de honte humiliés.
3, Et vous , pédans , cuiftres de l’évangile ,

„ Qui prétendez remplacer en fierté
,, Ce qui chez vous manque en autorité,
„ Nouveaux venus , troupe vaine et futile ,
,3 Vous oferiez exiger un honneur
5, Que refufa jesus - christ mon Sauveur!
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3, Tremblez , celiez d’infulter votre maître. . . .
„ Tu veux parler, tais - toi , Vernet. Peut - être
j, Me diras- tu qu’aux murs de Saint- Médard,
j, Trente prélats tous dignes de la liart,
j, Pour exalter leur facré caractère ,
3, Firent feffer Louis le débonnaire , (p)
„ Sur un cilice étendu devant eux.
j, Louis était plus bête que pieux.
33 La difcipline en ces jours odieux
33 Etait d’ufage, et nous venait du Tibre.
3, C’était un temps de fottife et d’erreur.
33 Ce temps n’eft plus; et ft ce déshonneur
33A commencé par un vil empereur,
33 II finira par un citoyen libre. ,3 ( 1)

A ce difcours, tous les bons citadins ,
Breffés en foule à la porte applaudirent,
Comme autrefois les chevaliers romains
Battaient des pieds et claquaient des deux mains
Dans le forum , alors qu’ils entendirent
De Cicéron les beaux difcours diffus
Contre Verrès , Antoine et Cétégus, ( ?) •
Ses tours nombreux, fon éloquente emphafe,
Et les grands mots qui terminaient fa phrafe.
Tel de plaifir le parterre enivré
Fit retentir les clameurs de la joie,
Ouand YEcoffaife  abandonnait en proie
Aux ris moqueurs du public éclairé
Ce lourd Fréron , ( r ) diffamé par la ville
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. ,

Six cents bourgeois proclamèrent foudain
Robert Covelle heureux vainqueur des prêtres,
Et défenfeur*des droits du genre humain.
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Chacun embraffe et Robert et Catin :
Et dans leur zèle ils tiennent pour des traîtres
Les prédicans qui de leurs droits jaloux

Dans la cité poudraient faire les maîtres,
Juger l’amour , et parler de genoux.

Ami lecteur , il eit dans cette ville
De .magiilrats un fénat peu commun,
Et peu connu . Deux fois douze , plus un,
Font le complet de cette troupe habile.
Ces fénateurs , de leur place ennuyés,
Vivent d’honneur , et font fort mal payés.
On ne voit point une pompe orgueilleul'e
Environner leur marche faftueufe ;
Ils vont à pied comme les Manlius,
Les Curius et les Cincinnatus.
Pour tout éclat une énorme perruque
D’un long boudin cache leur vieille nuque,
Couvre l’épaule et retombe en anneaux ;
Cette crinière a deux pendans égaux ,
De la juftice emblème refpectable.
Leur col eft roide ; et leur front vénérable
N’a jamais fu pencher d’aucun côté,
Signe d’efprit , et preuve d’équité.
Les deux partis devant eux fe préfentent,
Plaident leur caufe , infiftent , argumentent:
De leurs clameurs le tribunal mugit ;
Et plus on parle , et moins on s’éclaircit.
L’un fe prévaut de la fainte écriture ;
L’autre en appelle aux lois de la nature ;
Et tous les deux décochent quelque injure *
Pour appuyer le droit et la raifon.

Dans le fénat il était un Cat;on
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Paul Galatin fyndic de cette année ,
Oui crut l’affaire en ces mots terminée.

„ Vos différends pourraient s’accommoder.

, , Vous avez tous l’art de perfî ader.
„ Lès citoyens et l’éloquent Covelle
„ Ont leurs raifons. . . les vôtres ont du poids. .
„ C’eft ce qui fait. . . l’objet de la querelle . . .
„ Nous en pourrons parler une autre fois. . . .

Car. . . en effet. . . il eft bon qu’on s’entende '.
Il faut favoir ce que chacun demande . . . .

, , De tout état l’Egüfe eft le foutien . . .
,, On doit fur - tout penfer au. . . citoyen . . . .
„ Les blés font chers et la difette eft grande.
, , Allons dîner . . . les genoux n’y font rien . „ (

A ce difcours , à cet arrêt fuprême ,
Digne en tous fens de Thémis elle - même,
Les deux partis également flattés,
Egalement l’un et l’autre irrités,
Sont réfolus de commencer la guerre.
0 guerre horrible ! ô fléau de la terre !
Que deviendront Covelle et fes amours ?
Des bons bourgeois le bras les favorife ;
Hlais les bourgeois font un faible fecours
Quand il s’agit de combattre l’Eglife.
Leur premier feu bientôt fe ralentit ;
Et pour l’éteindre un dimanche fuffit.
Au cabaret on eft fier , intrépide;
Ilîais au fermon qu’on eft fot et timide !
Qui parle feul a raifon trop fouvent.
Sans rien rifquer fa voix peut nous confondre.
Un temps viendra qu’on pourra lui répondre ;
Ce temps eft proche , et fera fort plaifant ..
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NOTES DU PREMIER CHANT.

(a)  H OMERE qui a fait le combat des grenouilles et des rats.

( b ) L ’auteur de la Secchia rapita , ou de la terrible guerre entre Bologne
êt Modène , pour un feau ’d’eau.

(c ) Nicolas Boileau .

(H)  La montagne de Salève , partie des Alpes.

( c ) Les feuls citoyens de Genève ont quatre millions cinq cents mille
livres de reutes fur la France , en divers effets . Il n*v a point de ville eu
Europe qui dans fon territoire ait autant de jolies maifons de campagne,
proportion gardée . Il y a cinq cents fourneaux dans Genève , où Ton fend
I ‘or et l ’argent : on y pouffait autrefois des argumens théelo &iques.

Cf)  Auteur des comptes -faits.

(g)  Ces vers font dignes de la mufique ; on y chante Iss commande*
mens de DIEU  fur l’air : Réveille \ -vous , belle endormi *.

Ut)  Prédicant genevois.

(i ) Calvin,  chanoine de Noyon.

(fc ) Le foleil , comme on fait , découvrit Vénus  couché avec Mars,
çt Vulcain  porta fa plainte au confiftoire de là - haut.

(/ ) Vernet,  profeffeur en théologie , très -plat écrivain , fils d’un réfu¬
gié . Nous avons fes lettres originales par lefquelles il pria l’Auteur de
YEJfaifur les meurs  de le gratifier de l’édition , et de l’accepter pour
correcteur d’imprimerie . Il fut refufé , et fe jeta dans la politique.

(m ) Broun,  prédicant écoflais , quia écrit des fottifes et des injures
de compagnie avec Vernet . Ce prédicant écofTais venait fouvent manger
chez l’auteur fans être prié , et c’eft ainfi qu ’il témoigna fa rixonnaiiîancc.
Nécdkam  eft un jéfuite irlandais , imbécille , qui a cru faire des anguilles
avec de la farine . On a donné quelque temps dans la chimère , et quelques
philofophes même ont bâti un fyftéme fur cette prétendue expérience
aufli fauffe que ridicule.

Voye \ une note des éditeurs fur  Néedham , dans U recueil des œuvres phi-
lofophiqucs , partuphyfiqui.
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(n) ChaujJon , fameux parÿfan (VAlcibiade , d ’Alexandre , de Jules .-
Céfar , de Giton , de Desfontaines , de l ' âne littéraire , brûlé chez les
Velches au dix -feptième iièele.

<o) Voyez l ’article Genève  dans l’Encyclopédie . Jamais Vernet  n ’a
figue que JESUS efl: DIEU confubitantiel à DIEU le père . A l’égard de
l’Efprit , il n ’en parle pas.

I/O Voyez l’hifloire de l’Empire ,et de France.

(y) Cétégus , complice de Catilina.

<r) Maître Aliboron , dit Fréron , était à la première repréfentation de
l ’Ecofiaife . U fut hué pendant toute la pièce , et reconduit chez lui par
le  public avec des huées.

te) C’eft le refrein d ’une chanfon grivoife , et Ion , lan , la , Us genoux'
n *y font rien.

(I ) Il eft très -vrai que les minières citèrent à Covelle  l ' exemple de
Louis le débonnaire ou U faible , et qu ’il leur lit cette réponfe.

CHANT
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CHANT SECOND.

v^ üand deux partis divifent un empire,
Plus de plailirs , plus de tranquillité,
Plus de tendreffe et plus d’honnêteté;
Chaque cerveau dans fa moelle infecté
Prend pour raifon les vapeurs du délire;
Tous les efprits l’un par l’autre agité,
Vont redoublant le feu qui les infpire ;
Ainfi qu’à table un cercle de buveurs,
Fefant au vin fuccéder les liqueurs ,
Tbut en buvant demande encore à boire,
Verfe à la ronde , et fe fait une gloire
En s’enivrant d’enivrer fon voilin.

Des prédicans le bataillon divin ,
Ivre d’orgueil et du pouvoir fupréme,
Avait déjà prononcé l’anathème ;
Car l’hérétique excommunie aulfi.
Ce facré foudre eft lancé fans merci
Au nom de dieu.  Genève imite Rome
Comme le linge eft copifte de l’homme.
Robert Covelle et fes braves bourgeois
Font peu de cas des foudres de l’Eglife:
On en fait trop ; on lit l’Efprit des lois.
A fon pafteur Fouaille eft peu foumife.
Le fier Rodon , l’intrépide Flournois,
Pallard le riche et le difert Clavière
Vont envoyer d’une commune voix
Les prédicaas prêcher dans la rivière.

Poèmes.  V
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On s’y difpofe; et le vaillant Rodon
Saifit déjà le fot prêtre Brognon
A la braguette , au collet , au chignon;
Il le foulève ainli qu’on vit Hercule,
En déchirant la robe qui le brûle,
Lancer d’un jet le malheureux Licas.

Mais, ô prodige! et qu’on ne croira pas,
Tel eft l’ennui dont la fage nature
Dota Brognon, que fa feule figure,
Peut affoupir, et même fans prêcher,
Tout citoyen qui l’oferait toucher.
Maître Brognon reffembleà la torpille ;
Elle engourdit les mains des matelots
Qui de trop près la fuivent fur les flots.
Rodon s’endort , et Pallard le fecoue ;
Brognon gémit étendu dans la boue.

Tous les pafteurs étaient faifis d’effroi.
Ils criaient tous au fecours, à la loi !
A moi, chrétiens , femmes, filles, à moi!
A leurs clameurs une troupe dévote,
Se rajuftant , defcend de fon grenier ;
Et crie , et pleure , et fe retrouffe, et trotte,
Et porte en main Saurin ( a ) et le pfautier:
Et les enfans vont pleurant après elles ;
Et les amans donnant le bras aux belles,
Diacre, maçon, corroyeur, pâtiflier,
D’un flot fubit inondent le quartier.
La preffe augmente , on court , on prend les armes
Qui n’a rien vu donne le plus d’alarmes.
Chacun penfe être à ce jour fi fatal
Où l’ennemi , qui s’y prit affez mal,
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Aux pieds des murs vint planter fes échelles , ( Z>)
Pour tuer tout excepté les pucelles.

Dans ce fracas le fage et doux Dolot
Fait un grand figne et d’abord ne dit mot.
Il eft aimé des grands et du vulgaire ;
Il eft poëte , il eft apothicaire,
Grand philofophe , et croit en DIE ü pourtant ;
Simple en fes mœurs , il eft toujours content,
Pourvu qu’il rime et pourvu qu’il rempliffe
De fes beaux vers le Mercure de Suiffe.
Dolot s’avance ; et dès qu’on s'aperçut
Qu’il prétendait parler à des vifages,
On l’entoura , le défordre fe tut.

Meilleurs , dit - il , vous êtes nés tous fages;
Ces mouvemens font des convulfions ;
C’eft dans le foie , ét fur - tout dans la rate,
Que Gallien , Nicomaque , Hippocrate,
Tous gens favaris , placent les pallions.
L’ame eft du corps la très - humble fervante ;
Vous le favez , les efprits animaux
Sont fort légers , et s’en vont aux cerveaux
Porter le trouble avec l’humeur peccante ;
Confultons tous le célèbre Tronchin,
Il connaît l’ame , il eft grand médecin :
Il peut beaucoup dans cette épidémie*
Tronchin Portait de fon académie,
Lorfque Dolot difait ces derniers mots*
Sur fon beau front fiège le doux repos;
Son nez romain dès l’abord en iinpofe ;
Ses yeux font noirs , fes lèvres font de rofe 5
Il parle peu , mais avec dignité.
Son air de maître eft plein d’une bonté

V a
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Qui tempérait la fplendeur de fa gloire.
Il va tâtant le pouls du confiftoire
Et du confeil, et des plus gros bourgeois.

Sur eux à peine il a placé les doigts,
O de fon art merveilleufe puiffance!
O vanités î ô-fatale fcience!
La fièvre augmente: un délire nouveau
Avec fureur attaque tout cerveau, ( c)
l ’ai vu fouvent près des rives du Rhône
Un ferviteur de Flore et de Pomone,
Par une digue arrêtant de fes mains
Le flot bruyant qui fond fur fes jardins:
L’onde s’irrite , et brifant fa barrière,
Va ravager les œillets , les jafmins
Et des melons,la couche printannière.
Telle eft Genève: elle ne peut fouffrir
Qu’un médecin prétende la ■guérir;
Chacun s’émeut , et tous donnent au diable
Le grand Tronchin avec fa mine affable:
Du genre humain voilà le fort fatal.
Nous buvons tous dans une coupe amère
Le jus du fruit que mangea notre mère:
Et du bien même il nait encor du mal.
Lui d’un pas grave, et d’une marche lente
Laifie gronder la troupe turbulente,
Monte en carrolfe et s’en va dans Paris
Prendre fon rang parmi les beaux efprits.

Genève alors eft en proie au tumulte,
À la menace, à la crainte, à l’infulte.
Tous contre tous , Bitet contre Bitet;
Chacun écrit , chacun fait un projet;
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On repréfente et puis on repréfente ;
A penfer creux tout bourgeois fe tourmente ;
Un prédicant donne à l’autre un foufflet ;
Comme la horde à Moïfe attachée
Vit autrefois , à fon très - grand regret,
Sédékia prophète peu difcret
Qui fouffletait le prophète Michée . ( ù)

Quand lè foleil fur la fin d’un beau jour
De fes rayons dore encor nos rivages,
Que Philomèle enchante nos bocages ,
Que tout refpire et la paix et l’amour ,
Nul ne prévoit qu’il viendra des orages.
D’où partent - ils ? dans quels antres profonds
Etaient cachés les fougueux aquilons ?
Où dormaient - ils ? quelle main fur nos tètes
Dans le repos retenait les tempêtes ?
Quel noir démon foudain trouble les airs ?
Quel bras terrible a foulevé les mers ?
On n’en fait rien . Les favans ont beau dire
Et beau réver ; leurs Evitâmes font rire :
Ainfi Genève en ces jours pleins d’effroi
Etait en guerre et fans lavoir pourquoi.

Près d’une églife à Pierre confacrée,
Très - fale églife , et de Pierre abhorrée;
Sur un vieux mur eft un vieux monument,
Relie maudit d’une déelfe antique,
Du paganifme ouvrage fantaftique ,
Dont les enfers animaient les accens ,
Lorfque la terre était fans prédicans.
Dieu  quelquefois permet qu’à cette idole
L’elprit malin prête encor fa parole

V î
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Les Genevois confultent ce démon,
Quand par malheur ils n’ont point de fermon.
Ce diable antique eft nommé l’Inconftance;
Elle a toujours confondu la prudence.
Une girouette , expofée à tout vent,
Eft à la fois fon trône et fon emblème;
Cent papillons forment fon diadème.
Par fon pouvoir magique et décevant
Elle envoya Charles- Quint au couvent,
Jules fécond aux travaux de la guerre ;
Fit Amédée et moine, et pape , et rien ; ( e)
Bonneval turc , (/ ) et Makarti chrétien, ( g)
Elle eft fêtée en France , en Angleterre.
Contre l’ennui fon charme eft un feçours.
Elle a , dit - on , gouverné les amours:
S’il eft ainfi , c’eft gouverner la terre.
Monfieur Rillet , ( /i) dont l’efprit eft vanté,
Eft fort dévot à cette déïté ;
IJ eft profond dans l’art de l’ergotifme,
En quatre parts il vous coupe un fophifme;
Prouve et réfute , et rit d’un ris malin
De faint Thomas , de Paul et de Calvin.
Il ne fait pas grand ufage des filles,
Mais il les aime. Il trouve toujours bon
Que du plaifir on leur donne leqon,
Quand elles font honnêtes et gentilles,
Permet qu’on change et de fille et d’amant,
De vins , de mode et de gouvernement.

Amis , dit - il , alors que nos penfées
Sont au droit fens tout - à - fait oppofées,
Il eft certain , par le raifonnement,
Que le contraire eft un bon jugement,
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Et qui s’oblline à fuivre fes vifées
Toujours du but s’écarte ouvertement.
Pour être fage il faut être inconftant.
Qui toujours change une fois au moins trouve
Ce qu’il cherchait ; et la raifon l’approuve.
A ma déeffe allez offrir vos vœux.
Changez toujours et vous ferez heureux.

Ce beau difcours plut fort à la commune.
Si les Romains adoraient la Fortune,
Difait Rillet , on peut avec honneur
Prier aulli l’Inconftance fa fœur.
Un peuple entier fuit avec alégreffe
Rillet qui vole aux pieds de la Déeffe.
On s’agenouille , on tourne à fon autel.
La déïté , tournant comme eux fans ceffe ,
Dicte en ces mots fon arrêt folemnel.

„ Robert Covelle , allez trouver Jean - Jacques,
,, Mon favori , qui devers Neuchâtel
„ Par paffe- temps fait aujourd ’hui fes pâques . ( i)
,, C’eft le foutien de mon culte éternel.
„ Toujours il tourne , et jamais ne rencontre;
, , Il vous foutient et le pour et le contre
„ Avec un front de pudeur dépouillé.
,, Cet étourdi fouvent a barbouillé
, , De plats romans , de fades comédies,
„ Des opéra , de minces mélodies ;
n Puis il condamne en ftyle entortillé
,, Les opéra , les romans , les fpectacles.
,5 II vous dira qu’il n’eft point de miracles,
5, Mais qu’à Venife il en a fait jadis.
5, Il fe connaît finement en amis;

V 4.

/
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,, Il les embrafle et pour jamais les quitte.
„ L’ingratitude eft fon premier mérite.
„ Par grandeurd’ame il hait fes bienfaiteurs;
„ Verfez fur lui les plus nobles faveurs,
„ Il frémira qu’un homme ait la puilfance,
„ La volonté , la coupable impudence
„ De l’avilir en lui fefant du bien.
,, Il tient beaucoup du naturel d’un chien :
„ II jappe et fuit , et mord qui le careffe.
,, Ce qui fur - tout me plaît et m’intérefle ,
5, C’eft que de fecte il a changé trois fois
„ En peu de temps , pour faire un meilleur choix.
M Allez , volez Catherine, Covelle,
,3 Dans votre guerre engagez mon héros;
,3 Le Dieu du Lac vous attend fur fes flots.
„ En vain mon fort eft d’aimer les tempêtes:
,3 Puiffe Borée, enchaîné fur vos têtes ,
„ Abandonner au fouille des Zéphyrs
,, Et votre barque et vos charmans plaifirs!
,, Soyez toujours amoureux et fidelles,
3, Et jouiflans. C’eft fans doute un fouhait
„ Que jufqu’ici je n’avais jamais fait.
3, Je ne voulais que des amours nouvelles :
„ Mais ma nature étant le changement,
„ Pour votre bien je change en ce moment.
„ Je veux enfin qu’il foit dans mon empire
„ Un couple heureux fans infidélité,
3, Qui toujours aime et qui toujours défire.
,3 On l’ira voir un jour par rareté.
„ Je veux donner , moi qui fuis l’inconftance,
„ Ce rare exemple; il eft fans conféquence.
,3 J’empêcherai qu’il ne foit imité.
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n Je fuis vrai pape , et je donne difpenfe ,
33 Sans déroger à ma légèreté.
53 Ne doutez point de ma divinité.
33 Mon Vatican , mon églife eft en France . n
Difant ces mots la DéefTe bénit
Les deux âmans , et le peuple applaudit.

A cet oracle , a cette voix divine
Le beau Robert , la belle Catherine
Vers la girouette avancèrent tous deux,
En fe donnant des baifers amoureux.
Leur tendre flamme en était augmentée
Et la girouette un moment arrêtée
Ne tourna point , et fe fixa pour eux.

Les deux amans font prêts pour le voyage.
Un peuple entier les conduit au rivage;
Le vaiiTeau part . Zéphyre et les amours
Sont à la poupe et dirigent fon cours ,
Enflent la voile , et d’un battement d’aile
Vont careffant Catherine et Covelle.
Tels en allant fe coucher à Paphos
Mars et Vénus ont vogué fur les flots ;
Telle Amphitrite et le puiffant Nérée
Ont fait l’amour fur la mer azurée.

Les bons bourgeois au rivage aflemblés
Suivaient de l’œil ce couple fi fidelle :
On n’entendait que les cris redoublés
De liberté , de Catin , de Covelle.

Parmi la foule il était un favant
Qui fur ce cas rêvait profondément,
Et qui tirait un fort mauvais préfage
De ce tumulte et de ce beau voyage.
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Meilleurs , dit-il , je fuis vieux , et j’ai vu
Dans ce pays bon nombre de fottifes ;
Je fus foldat , prédicant et cocu ;
Je fus témoin des plus terribles crifes :
Mon bifaïeul a vu mourir Calvin;
J ’aime Covelle , et fur - tout fa Catin ;
Elle eft charmante , et je fais qu’elle brille
Par fon efprit comme par fes attraits.
Mais , croyez -moi , 11 vous aimez la paix,
Allez fouper avec madame Oudrillc.

Notre favant ayant ainfi parlé
Fut du public impudemment fiflé.
Il n’en tint compte . Il répétait fans celfe
Madame Oudrille . . . on l’entoure , on le prelie ;
Chacun riait des difcours du barbon ;
Et cependant lui feul avait raifon.

NOTES ET VARIANTE
DU SECOND CHANT.

(a ) Les fermons de Saurin,  prédicant à la Haie , connu pour une
petite efpiéglerie qu’il fit à'milord Portland,  en Faveur d’une fille ; ce qui
dcplutfort au Poriland,  lequel ne païïait cependant pas pour aimer les
filles.

(.b)  L ’efcalade de Genève le 12 décembre 1602.

(e ) Les  Genevois tombent en frénéfie,
Dans le fénat e.t dans la bourgeoise ;
Bientôt le mal devient contagieux :
L’un tord le bras , l’autre roule les yeux'?
Un autre écume, et tous donnent au diable
Le grand Tronchin avec fa mine affable.
Jamais fon art ne parut plus fatal :
Qui veut guérir fait fouvent bien du mal.
7Ali A'un pas grave , etc.
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( d)  Voyez les Paralipomènes , cliap . 18 , verf . 13 . Or Sédékia , fils de
Kanaa,  s ’approcha de Michée,  lui donna un foufflet , et lui dit : Par où
l ’efprit du Seigneur a- t -il paffé pour aller de ma main à ta joue ? ( et félon
la vulgate , de toi à moi . )

(e ) Amédée , duc de Savoie , retiré à Ripaille , devenu anti - pape.

(f)  Le comte de Bonneval , général en Allemagne , et hacha en
Turquie , fous le nom à ' Ofman.

(S)  L ’abbé Makarti  irlandais , prieur en Bretagne , fodomite , fimo-
niaque , puis turc . Il emprunta , comme on fait , à l’auteur de ce grave
poëme 7000  liv . avec lefquelles il s’alla faire circoncire . Il a rechriftia-
nifé depuis , et eft mort à Lisbonne.

(A ) Celui que l’auteur défigne par le nom de Killtt  eft en effet un
homme d’efprit qui joint à une dialectique profonde beaucoup d’imagi¬
nation.

(i ) Jean -Jacques Rouffcau  communiait en effet alors dans le village de
Moutier - Travers , diocèfe de Xenchâtel . Il imprima une lettre dans
laquelle il dit qu ’il pleurait de joie à cette fainte cérémonie.  Le lendemain il
écrivit une lettre fanglante contre le prédicant qui l ’avait ,  dit -il , très -mal
communié ; le furlendemain il fut lapidé par les petits garçons , et ne
communia plus . Il avait commencé par fe faire papifte à Turin , puis il fe
refit calvinifteà Genève ; puis il alla à Paris faire des comédies : puis il
écrivit à l ’auteur qu ’il le ferait pourfuivre au confiftoire de Genève , pour
avoir fait jouer la comédie fur terre de France , dans fon château à deux
lieues de Genève . Puis il écrivit contre M . d’Alembcrt  en faveur des prédï-
cans de Genève ; puis il écrivit contre les prédicans de Genève , et imprima
qu ’ils étaient tous des fripons , auffi -bien que ceux qui avaient travaillé
au dictionnaire de l’Encyclopédie , auxquels il avait de très -grandes
obligations . Çommeil en avait davantage à M . Uumç  fon protecteur , qui
le mena en Angleterre , et qui épuifafon crédit pour lui faire obtenir cent
gainées d’aumône du roi , il écrivit bien plus violemment contre lui;
premier foufflet , dit - il , fur la joue de mon protecteur , fécond foufflet,
troifieme foufflet;  apparemment , a -t -on dit , que le quatrième était
pour le roi.
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CHANT TROISIEME.

Qoasd  fur le dos de ce lac argenté
Le beau Robert et fa tendre maitrefle
Voguaient en paix , et favouraient l’ivrefle
Des doux défirs et de la volupté,
Quand le Sylvain , la Driade attentive
D’un pas léger accouraient fur la rive,
Lorfque Protée et les Nymphes de l’eau
Nageaient en foule autour de leur bateau,
Lorfque Triton careffait la Naïade ,
Que devenait ce .Jean - Jacques Roufleau
Chez qui Robert allait en ambaffade ?

Dans un vallon fort bien nommé Travers
S’élève un mont , vrai féjour de.s hivers :
Son front altier fe perd dans les nuages;
Ses fondemens font aux creux des enfers.
Au pied du mont font des antres fauvages
Du Dieu du jour ignorés à jamais ;
C’eft de Roufleau le digne et noir palais.
Là fe tapit ce fombre énergumène,
Cet ennemi de la nature humaine,
Pétri d’orgueil et dévoré de fiel;
Il fuit le monde , et craint de voir le ciel.
Et cependant fa trille et vilaine ame x
Du Dieu d’amour a reffenti la flamme.
Il a trouvé pour charmer fon ennui
Une beauté digne en effet de lui.
L’infame vieille avait pour nom Vachine ;
C’eft fa Circé , fa Didûn , fon Alcine.

I
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L’averfion pour la terre et les deux
Tient lieu d’amour à ce couple odieux.

«
Notre Euménide avait alors en tête

De diriger la foudre et la tempête
Devers Genève. Ainfi l’on vit Junon
Du haut des airs terrible et forcenée
Perfécuter les relies d’Uion ,
Et foudroyer les compagnons d’Enée.
Le roux Rouffeau renverfé fur le fein,
Le fein pendant de l’infernale amie ,
L’encourageait dans le noble deffein
De fubmerger fa petite patrie.
Il déteftait fa ville de Calvin,
Hélas ! pourquoi ? c’eft qu’il l’avait chérie.

Aux cris aigus de l’horrible harpie,
Déjà Borée entouré de glaqons
Eft accouru du pays des Lapons.
Les aquilons arrivent de Scythie ;
Les gnomes noirs dans la terre enfermés,
Où fe pétrit le bitume et le foufre ,
Font exhaler du profond de leur goufre
Des feux nouveaux dans l’enfer allumés.
L’air s’en émeut , les Alpes en mugiflent,
Les vents , la grêle et la foudre s’uniffent:
Le jour s’enfuit ; le Rhône épouvanté ,
Vers Saint - Maurice ( d eft déjà remonté.
Des flots d’écume élancés dans les airs ;
De cent débris fes deux bords font couverts.
Des vieux fapins les ondoyantes cimes
Dans leurs rameaux engoufrent tous les vents ,
Et de leur chute écrafcnt les paflans :
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Un foudre tombe , un autre fe rallumeî
Du feu du ciel on connaît la coutume;
U va frapper des arides rochers,
Ou le métal branlant dans les clochers.
Car c’eft toujours fur les murs de l’Eglife
Qu’il eft tombé; tant dieu  la favorife,
Tant il prend foin d’éprouver fes élus.

Les deux amans au gré des flots émus
Sont tranfportés au féjour du tonnerre ,
Au fond du lac * aux rochers , à la terre.
De tous côtés entourés de la mort.
Aucun des deux ne penfait à fon fort.
Covelle craint , mais c’était pour fa belle;
Catin s’oublie , et tremble pour Covelle.
Robert difait aux zéphyrs, aux amours,
Qui conduiraient la barque tournoyante ,
Dieux des amans, fecourez mon amante :
Aidez Robert à fauver fes beaux jours :
Pompez cette eau , bouchez- moi cette fente.
A l’aide! à l’aide ! et la troupe charmante
Le fécondait de fes doigts enfantins,
Par des efforts douloureux et trop vains.

L’affreux Borée a chaffé le zéphyre ,
Un aquilon prend en flanc le navire ,
Brife la voile et caffe les deux mats ;
Le timon cède et s’envole en éclats;
La quille faute et la barque s’entr’ouvre,
L’onde écumante en un moment la couvre.

La tendre amante étendant fes beaux bras,
Et s’élançant vers fon héros fidelle,
Difait cher Co. . . . l’onde ne permit pas
Qu’elle achevât le beau nom de Covelle.
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Le flot l’emporte, et l’horreur de la nuit
Dérobe aux yeux Catherine expirante.
Mais la clarté terrible et renaiffante
De cent éclairs, dont le feu paffe et fuit,
Montre bientôt Catherine flottante
Jouet des vents , des flots et du trépas.
Robert voyait ces malheureux appas,
Ces yeux éteints , ces bras, ces cuiffes rondes^
Ce fein d’albâtre à la merci des ondes :
Il la faifit; et d’un bras vigoureux,
D’un fort jarret , d’une large poitrine ,
Brave les vents , fend les flots écumeux,
Tire après lui la tendre Catherine;
Pouffe, s’avance, et cent fois repouffé,
Plongé dans l’onde , et jamais renverfé,
Perdant fa force, animant fon courage,
Vainqueur des flots , il aborde au rivage.

Alors il tombe épuifé de l’effort.
Les habitans de ce malheureux bord
Sont fort humains, quoique peu fociables;
Aiment l’argent autant qu’aucun chrétien,
En gagnent peu , mais font fort charitables
Aux étrangers quand il n’en coûte rien.
Aux deux amans une troupe s’avance.
Bonnet ( 2 ) accourt , Bonnet le médecin
De qui Laufanne admire la fcience;
De fon grand art il connaît tout le fin.
Aux impotens il prefcrit l’exercice;
D’après Haller il décide qu’en Suiffe
Qui but trop d’eau doit guérir par le vin.
A ce feul mot Covelle fe réveille,
Avec Bonnet il vide une bouteille,
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Et puis une autre ; il reprtend fon teint frais,
11 eft plus lefte et plus beau que jamais.
Mais Catherine , hélas ! ne pouvait boire.
De fon amant les foins font fuperflus ;
Bonnet prétend qu’elle a bu l’onde noire;
Robert difait , qui ne boit point n’eft plus.
Lors il fe pâme , il revient , il s’écrie,
Fait retentir les airs de fes clameurs ,
Se pâme encor fur la nymphe chérie ,
S’étend fur elle , et la baignant de pleurs,
Par cent baifers croit la rendre à la vie.

Il penfe même en cet objet charmant
Sentir encore un peu de mouvement.
A cet efpoir en vain il s’abandonne :
Rien ne répond à fes brulans efforts.
Ah ! dit Bonnet , je crois , Dieu me pardonne,
Si les baifers n’animent point les morts,

Qu’on n’a jamais reffufcité perfonne.
Covelle dit , hélas ! s’il eft ainfi,
C’en eft donc fait , je vais mourir auffi.
Puis il retombe ; et la nuit éternelle
Semblait couvrir le beau front de Covelle.

Dans ce moment du fond des antres creux
Venait Rouffeau fuivi de fon Armide ,
Pour contempler le ravage homicide ,
Qu ’ils excitaient fur ces bords malheureux.
Il voit Robert qui penché fur l’arène
Baifait encor les genoux de fa reine ,
Roulait les yeux et lui ferrait la main.
Que fais - tu là ? lui cria - t - il foudain.
Ce que je fais ? mon ami,  je fuis ivre
De défefpoir et de très - mauvais vin.

Catin
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Catin n’eft plus : j’ai le malheur de vivre;
J ’en fuis honteux ; adieu , je vais la fuivre.

llouffeau répliqué , as - tu perdu l’efprit ?
As - tu le cœur ft lâche et fi petit?
Aurais *tu bien cècte faibleffe infâme
De t’abâiffer à pleurer une femme ?
Sois fage enfin : le fage eft fans pitié,
Il n’eft jamais féduit par l’amitié:
Tranquille et dur en fon orgueil fuprême,
Vivant pour foi , fans befoin , fans délir,
Semblable à dieu,  concentré dans lui - même.
Dans fon mérite il met tout fon plaifir.
D’un vrai Rouffeau tel eft le caractère ;
Il n’fe ami , parent , époux , ni père,
Il eft de roche : et quiconque en un mot
Naquit fenfible , eft fait pour être un lot.
Ah ! dit Robert , cette grande doctrine
A bien du bon , mais elle eft trop divine :
Je ne fuis qu’homme , et j’ofe déclarer
Oue j’aime fort toute humaine faibleffe :
Pardonnez - moi la pitié , la tendreffe ,
Et laiffez - moi la douceur de pleurer.
Comme il parlait , paffa fur cette terre,
En berlingot , certain pair d’Angleterre,
Qui voyageait tout excédé d’ennui,
Uniquement pour fortir de chez lui ;
Lequel avait pour charmer fa trifteffe
Trois chiens courans , du punch et fa maîtreffe.
Dans le pays on connaiffait fon nom
Et tous fes chiens ; c’eft milord Abington . ( 3 )

Il aperçoit une foule éperdue,
Une beauté fur le fabie étendue ,

Poèmes.  X



Z LA GUERRE CIVILE

Covelle en pleurs et des verres caffes.
Que fait - on là ? dit - il à la cohue.
On meurt , Milord ; et les gens empreffés
Portaient déjà les quatre ais d’une bierre ,
Et deux manans fouillaient le cimetièYe.
Bonnet difait , notre art n’eft que trop vain ,
On a tenté des baifers et du vin ;
Rien n’a pâlie . Cette pauvre bourgeoife
A fait fon temps ; qu’on l’enterre , et buvons.
Milord reprit , eft - elle genevoife ?
Oui , dit Covelle : eh bien , nous le verrons.
11 faute en bas , il écarte la troupe
Qui fait un cercle en lui preffant la croupe ,
Marche à la belle , et lui met dans la main
Un gros bourfon de cent livres fterlin.
La belle ferre , et foudain reflufcite.
On bat des mains ; Bonnet n’a jamais fu
Ce beau fecret . La gaupe décrépite
Dit qu’en enfer il était inconnu.
Roufleau convient que malgré fes preftiges
11 n’a jamais fait de pareils prodiges.

Milord fourit : Covelle tranfporté
Croit que jt’ell: lui qu’on a reflufcité.
Puis en danfant ils s’en vont à la ville

Pour s’amufer de la guerre civile.
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NOTES DU TROISIEME CHANT.
CT

(DO MAURICE dans le Valais , à quelques milles de la fource
du Rhône . C’eil en cet endroit que la légende a prétendu que Dioclétien
en 287 avait fait martyrifer une légion compofée de fix mille chrétiens
à pied , et de fept cents chrétiens à cheval , qui arrivaient d’Egypte
par les Alpes. Le lecteur remarquera que St Maurice eft une vallée étroite
entre deux montagnes efearpées , et qu’on ne peut pas. y ranger trois
eents hommes en bataille . Il remarquera encore qu’en 187 il n’y avait
aucune perfécution , que Dioclétien  alors comblait tous les chrétiens de
faveurs , que les premiers officiers de fon palais , Gorgonios ex.Duroth.eos,
étaient chrétiens , et que fa femme Prifca  était chrétienne , etc. Le
lecteur obfervera fur - tout que la fable du martyre de cette légion fut
écrite par Grégoire  de Tours qui ne pafle pas pour un Tacite , d ’après
un mauvais roman attribué à l’abbé Eucher , évêque de Lyon , mort
en 4S4 : et dans ce roman il eft fait mention de Sigifmond , roi d»
Bourgogne , mort en saq.

Je veux et je dois apprendre au public qu’un nommé Nonotte,
ci-devant jéfuite , fils d’un brave crocheteur de notre ville , a depuis peu,
dans le ftyle de fon père , foutenu l’authenticité de cette ridicule fable
avec la même impudence qu’il a prétendu que les rois de France de
la première race n’ont jamais eu plufieurs femmes , que Dioclétien
avait toujours été perféeuteur , et que Conftantin  était , comme Moife , le
plus doux de tous les hommes . Cela fe trouve dans un libelle de ces
ex-jéruite , intitulé les Erreurs de Voltaire ; libelle auffi rempli d’erreurs
que de mauvais raifonnemens . Cette note eft un peu étrangère au texte,
mais c’eft le droit de commentateurs . Celte note eft de M.  C***, avocat
à Befançon.

(2 ) Il eft mort depuis peu . Il faut avouer qu’il aimait fort à
boire , mais il n’en avait pas moins de pratiques . Il difait plus de
bons mots qu’il ne guériflait de malades . Les médecins ont joué un
grand rôle dans toute cette guerre de Genève. M. Jori  mon médecin
ordinaire a contribué beaucoup à la pacification ; il faut efpérer que
l’auteur en parlera dans fa première édition de cet important ouvrage.
A l’égard des chirurgiens , ils s’en font peu mêlé , attendu qu’il n’y
a pas eu une égratignure , excepté le foufflet donné par un prédicant
dans l’aflcmblée qu’on nomme la vénérable compagnie . Les chirurgiens
avaient cependant préparé de la charpie , et plufieurs citoyens avaient
fait leur teftainent . Il faut que l’auteur ait ignoré ces particularités.

( 3 ) Milord Ahington  s ’eft diftingué depuis dans le fénat britanniquepar fon patriotifme , et une haine confiante pour la corruption , la
tyrannie et les relies de fuperllition que l’Angleterre conferve encore.

X 2
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II a fait un difcours très - raifonnabïe et très - plaifant contre des îwÿ

ridicules fur Pobfervation du dimanche , imitées des lois juives fur 1g

fabbat , qui s’obfervent à Londres avec rigueur , et pour lefguelles la

confeil de la cité et même les chambres du parlement font femblant

d ’avoir beaucoup de zèle , afin de faire leur cour à la populace , qui*

en Angleterre comme ailleurs , s’amufe beaucoup des perfécutionsexer¬
cées au nom de DIEU.  Milord Abington  confultait un jour pour un

mal d’yeux Tronchin , qui lui recommanda de ne pas trop lire . — Je

ne lis jamais , dit Milord : il y a quelques années que j ’effayai de parcourir

un livre qui s' appelait , je crois , la Genèfe ; mais après en avoir lu

quelques pages , je le laüfai là . Ilparaiflait à Genève tel qu ’on le peins
ici * Note des éditeurs.
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CHANT QUATRIEME.

No s voyageurs devifaicnt en chemin ;
Ils fe flattaient d’obtenir du deftin
Ce que leur cœur aveuglément délire ,
Bonnet de boire , et Jean - Jacques d’écrire ;
Catin d’aimer ; la vieille de médire ;
Robert de vaincre , et d’aller à grands pas
Du lit à table et de table aux combats.
Tout caractère en caufant fe déploie.
Milord difait , dans ces remparts facrés
Avant - hier les Français font entrés;
Nous nous battrons , c’eft- là toute ma joie ;
Mes chiens et moi nous fuivrons cette proie.
J ’aurai contr ’eux mes fufils à deux coups :
Pour un Anglais c’eft un plaiftr bien doux.
Des Genevois je conduirai l’armée.

Comme il parlait , paffa la Renommée :
Elle portait trois cornets à bouquin ( i)
L’un pour le faux , l’autre pcftr l’incertain ,
Et le dernier , que l’on entend à peine ,
Eft pour le vrai , que la nature humaine
Chercha toujours et ne connut jamais.
La belle auffi fe fervait de fiflets.
Son écuyer , l’aftrologue de Liège ,
De fon chapitre obtint le privilège
D’accompagner l’errante déité ;
Et le menfonge était à fon côté.

X J
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Entr ’eux marchait le vieux à tête chauve ,
Avec fou fable , et fa fatale faulx.
Auprès de lui la Vérité fe fauve.
L’âge et la peine avaient courbé fon dos ;
Il étendait fes deux pefantes ailes ;
La Vérité qu’on néglige ou qu’on fuit ,
Qu ’on aime en vain , qu’on inafque ou qu’on pourfuit.
En gémiffant fe blotiffait fous elles.
La Renommée à peine la voyait,
Et tout courant devant elle avançait.

Hé bien , Madame , avez-vous des nouvelles ?
Dit Abington : „ J ’en ai beaucoup , Milord ;
s. Déjà Genève eft le champ de la mort.
ÎS J ’ai vu de Luc ( z ) plein d’efprit et d’audace
33 Dans le combat animer les bourgeois.
J, J’ai vu tomber au feul fon de fa voix
33( ; ) Quatre fyndics étendus fur la place.
3, Verne eft en cafque , et Vernet en cuiraffe ;
3, L’eticre et le fang dégouttent de leurs doigts.
,3 Ils ont prêché la difcorde cruelle
3, Différemment ; mais avec même zèle.
33 Tels autrefois dans les murs de Paris
33 Des moines blancs , noirs , minimes et gris ,
33 Portant mouf̂ bet , carabine , rondelle ,
33 Encouragaient tout un peuple fidelle
33A débufquer le plus grand des Henris ,
33 Aimé de Mars , aimé de Gabrielle ,
33 Héros charmant , plus héros que Covelle.
33 Bèze et Calvin fortent de leurs tombeaux :
3, Leur voix terrible épouvante les fots ;
« Ils ont crié d’une voix de tonnerre ,
s, Perfécute£ , c’eft - là leur cri de guerre.
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„ Satan , Mégère , Aftaroth , Alecton ,
„ Sur les remparts ont pointé le canon.
5, Il va tirer ; je crois déjà l’entendre,
j, L’églife tombe , et Genève eft en cendre . 5>

Bon ! dit la vieille , allons , doublons le pass
Exaucez - nous , puiflant Dieu des combats!
Dieu Sabaoth , de Jacob et de Bèze ;
Tout va périr ; je ne me fens pas d’aife.

Enfin la troupe eft aux remparts facrés
Remparts chétifs et très - mal réparés.
Elle entre , obferve , avance , fait fa ronde.

Tout refpirait la paix la plus profonde.
Au lieu du bruit des foudroyans canons
On entendait celui des violons ;
Chacun danfait . On voit pour tout carnage
Pigeons , poulets , dindons et grianaux ,
Trois cents perdrix à pieds de cardinaux
Chez les traiteurs étalent leur plumage.

Milord s’étonne ; il çourt au cabaret ^
A peine il entre , une actrice jolie
Vient l’aborder d’un air tendre et difcret »
Et l’inviter à voir la comédie.
O jufte ciel ! qu’eft - ce donc qui s’eft fait?
Quel changement ! alors notre Zaïre
Au doux parler , au gracieux fourire ,
Lorgna Milord , et dit ces propres mots ; ( * )
Ignorez - vous que tout eft en repos,
Ignorez - vous qu’un Mécène de France,
Miniftre heureux et de guerre et de pa?x »
Jufqu ’en ces lieux a verfé fes bienfaits ?
S’il faut qu’on prêche , il faut aufti qu’on darTe»

X 4
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Il nous envoie un bravp chevalier, ( 4)
Ange de paix comme vaillant guerrier ;
Qu’il foit béni. Grâce à fon caducée ,
Par les plaifirs la dilcorde eft chaffée.
Le vieux Vernet fous fon vieux manteau nois
Cache en tremblant fa mine embarraffée:
Et nous donnons le Tartuffe ce foir.

Tartuffe!' allons je vole à cette pièce:
Lui dit "Milord : j’ai haï de tout temps
De ces croquans la deteftable efpèce;
Egayons- nous ce foir à leurs dépens.
Allons, Bonnet , Covelle et Catherine.
Et vous auflï, vous Jean - Jacque et Vachine4
Buvons dix coups , mangeons vite et courons
Rire à Molière et fider les fripons.

A ce difcours enfant de l’alégreffe,
Rouffeau reliait morne , pâle et penfif;
Son vilain front fut voilé de trifteffe.
D’un vieux caiffier l’héritier préfomptif
N'efl pas plus fot alors qu’on lui vient dire
Que le bon homme en réchape et refpire.
Rouffeau, pouffé par fon maudit démon, j
S’en va trouver le prédicant Brognon.
Dans un réduit à l’écart il le tire ,
Grince les dents , fe recueille et foupire.
Puis il lui dit , vous êtes un fripon ;
Je fens pour vous une haine implacable;
Vous m’abhorrez ; vous me donnez au diable;
Mais nos dangers doivent nous réunir.
Tout eft perdu ; Genève a du plaifir.
C’eft pour nous deux le coup le plus terrible}
Vernet fur. tout y fera bien fcnftble.
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Les charlatans font donc bernés tout net!
Ce foir Tartuffe , et demain Mahomet!
Apres demain l’on nous jouera de même.
Des Genevois on adoucit les mœurs,
On les polit , ils deviendront meilleurs.
On s’aimera. Souffrirons-nous qu’on s’aime?
Allons bniler le théâtre à l’inftant.
Un chevalier ambaü'adeur de France
Vient d’ériger cet affreux monument ,
Séjour de paix , de joie et d’innocence :
Qu’il foit détruit jufqu’en fon fondement.
Ayons tous deux la vertu d’Eroftrate ; ( $ )
Ainfi que lui méritons un grand nom.
Vous connaiflez la noble ambition.
Le grand vous plaît et la gloire vous flatte :
Frenons ce foir en fecret un brandon.
En vain les fots diront que c’eft un crime :
Dans ce bas monde il n’eft ni bien ni mal.
Aux vrais favans tout doit fembler égal.
.Bâtir eft beau ; mais détruire eft fublime.
Brûlons théâtre , actrice , acteur , fouffleur ,
Et fpectateur , et notre ambaffadeur.

Le lourd Brognon crut entendre un prophète,
Crut contempler l’ange exterminateur ,
Qui fait fonner fa fatale trompette
Au dernier jour , au grand jour du Seigneur.

Pour accomplir ce projet de détruire ,
Pour réuffir , Vachine doit s’armer ;
Sans toi , Bacchus , peut - on chanter et rire?
Sans toi , Vénus , peut - on favoir aimer?
Çans toi , Vachine , on n’eft pas fur de nuire.
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Yachine prend ( je ne puis décemment
Dire en quel lieu , mais le lecteur m’entend )
Un tas pourri de brochures nouvelles,
Vers de le Brun morts auflitôt que nés , (6)
Longs mandemens dans le Puy  confinés, (7)
Tacite orné par le fieur la Blétrie
D’un ftyle neuf et d’un mélange heureux
De pédantifme et de galanterie;
Journal chrétien, madrigaux amoureux
De Chiniac les écrits plagiaires, (8)
Du droit canon quarante commentaires.
Tout ce fatras fut du chanvre en fon temps ;
Linge il devint par l’art des tifferands;
Puis en lambeaux des pilons le preffèrent;
Il fut papier. Cent cerveaux à l’envers
De vifionsà l’envi le chargèrent;
Puis on Je brûle : il vole dans les airs,
Il eft fumée, aufli-bien que la gloire.
De nos travaux voilà quelle eft Thiftoire.
Tout eft fumée, et tout nous fait fentir
Ce grand néant qui doit nous engloutir.

Les trois méchans ont pofé cette étoupe
Sous le foyer où s’affemble la troupe ;
La mèche prend. Ils regardent de loin
L’heureux effet qui fuit leur noble foin, (9)
Clignant les yeux , et tremblant qu’on ne voie
Leurs fronts pliffes fe dérider de joie.
Déjà la flammea furmonté les toits,
Les toits pourris, féjour de tant de ro-is ;
Le feu s’étend , le vent le favorife.
Le fpectateur , que la flamme pourfuit,
Crie au fecours, fe précipite et fuit,
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Jean - Jacques rit ; Brognon les exorcife.
Ainfi Chalcas er le traître Sinon
S’applaudiffaient lorfqu’ils mirent en cendre
Les murs facrés du fuperbe Ilion,
Que le dieu Mars , Aphrodife , ( io ) Apollon,
Virent brûler et ne purent défendre.
Las ! que devient le pauvre entrepreneur,
Ce Rofimond plus généreux qu’habile ?
A fes dépens il a , pour fon malheur ,
Fait à grands frais meubler le noble afile
Des doux plaifirs peu faits pour cette ville.
Un feul moment confume l’attirail
Du grand Céfar , d’Augufte , d’Orofmane,
Et la toilette où fe coiffa Roxane,
Et l’ornement de Rome et du férail.
O Rofimond ! que devient votre bail ?
De tous vos foins quel funefte falaire !
Efl - ce à Calvin que vous aurez recours ?
Eft - ce à l’évêque appelé titulaire ?
Hélas ! lui - même a befoin de fecours.
Ah malheureux ! à qui vouliez - vous plaire ?
Vous êtes plaint ; mais fort abandonné.
Après vingt ans vous voilà ruiné.
De vos pareils c’eft le fort ordinaire.
Oui du public s’eft fait le ferviteur
Peut fe vanter d’avoir un méchant maître.
Soldat , auteur , commentateur , acteur
Egalement fe repentent peut - être.
Loin du public heureux dans fa maifon
Qui boit en paix , et dort avec Sufon. ( n)



NOTES DU QUATRIEME CHANT.

Cl ) Observez, cher lecteur , combien le fiècle fe perfectionne.
On n’avait donné qu ’une trompette à la Renommée dans la Henriade,
on lui en a donné deux dans la divine Pucelle , et aujourd ’hui on
lui en donne trois dans le poëme moral de la guerre genevoife . Pour
moi j ’ai envie d’en prendre une quatrième pour célébrer l ’auteur , qui
eft fans doute un jeune homme qu ’il faut bien encourager.

(2 ) De Z «c , d’une des plus anciennes familles de la ville : c’était le
Paoli  de Genève : il eft d’ailleurs phyftcieii et naturalifte . Son père entend
merveilleufement St Paul , fans favoir le grec et le latin : on dit qu ’il ref-
iembîe aux apôtres , tels qu ’ils étaient avant la defcente du Saint -Efprit.

C3 ) Les bourgeois voulaient avoirle droit de deftituer quatre fyndics.

(4 ) Le chevalier de Beautcville , ambaffadeur en Suiffe , lieutenant-
général des armées . Il contribua , plus que perfonne , à la pril 'e de
Berg , op - zoom.

(5 ) Eroftrate  brûla , dit -on , le temple d’Ephèfe pour fe faire delà
réputation.

( 6 ) Nous ne favons pas qui eft ce le Brun.  J ! y a tant de plats
poëtes connus deux jours à Paris , et ignorés enfuite pour jamais !

( 7 ) C’eft apparemment un mandement de l’évêque du Puy en Vclay,
qui , adreflant la parole aux chauderonniers de fon diocèfe , leur parla
de la Motte  et de Fontenelle.

( 8 ) Le Chiniac  nous eft auffi inconnu que le Brun.  Nous apprenons
dans le moment que c’eft un commentateur desdifeoursde .F/ewry , quia
été aiTez indigent pour voler tout ce nui fe trouve fur ce fujet dans un livre
très - connu , et allez impudent pour infulter ceux qu ’il a volés.

De telles gens il eft affez ,
Priez DIEU  pour les trépaffés.

(9 ) Ce fut le 5 février 1768 qu ’ou mit le feu à la faîle des fpectacles.

(10 ) Vénus  eft nommée en grec Aphrodite.  Notre auteur l’appelle
Aphrodife : c ’eft apparemment par euphonie , comme difent les doctes.

Cil)  On accufa de cet incendie le fanatîfme religieux ou patrio¬
tique des bons Genevois qui croyaiènt que , fi la comédie s’établiffait à
Genève , ils feraient ruinés dans ce monde , et damnés dans l’autre.
C’eft par une fiction poétique qu ’on l’attribue ici à ceux qui avaient
mis cette idée dans la tête de ces pauvres gens . -

( «) Le roi de France à Genève affligée
Par fes bontés rend enfin le repos 3
Las de la voir par le chagrin rongée,
Il a voulu que tout foit dans la joie :
Pour cet effet ce bon roi nous envoie
Un doux miniftre , un brave chevalier , etc.
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CHANT CINQUIEME.

D , s prédicans les âmes réjouies
Rendaient à dieu des grâces infinies (i)
Sincèrement du mal qu’on avait fait.
Le cœur d’un prêtre eft toujours fatisfait,
Si les plaifirs que fon rabat condamne
Sont enlevés au féculier profane.
Qu’arriva- 1- il ? le defordre s’accrut
Quand de ces lieux le plaifir difparut.
Mieux qu’un fermon l’aimable comédie
Inftruit les gens, les rapproche, les lie:
Voilà pourquoi la difcorde en tout temps
Pour fon féjour a choili les couvens.
Les deux partis , plus fous qu’à l’ordinaire,
S’allaient gourmer, n’ayant plus rien à faire.
Et tous les foins du miniftre de paix
Dans la cité font perdus déformais. ,
Mille horlogers ( 2) de qui les mains habiles
Savaient guider leurs aiguilles dociles,
D’un acier fin régler les mouvemens,
Marquer l’efpace et divifer le temps,
Renonçaient tous à leurs travaux utiles.
Le trouble augmente : on ne fait plus enfin
Quelle heure il eft dans les murs de Calvin.
On voit leurs mains triftement occupées
A ranimer fur un grès plat et rond
Le fer rouillé de leurs vieilles épées.
Us vont chargeant de falpêtre et de plomb
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De lourds moufquets dégarnis de platine.
Le fer pointu qui tourne à la cuifine,
Et fait tourner les poulets déplumés,
Bientôt fe change aux regards alarmés
En longue pique , inftrument de carnage
Et l'ouvrier contemplant fon ouvrage
Tremble lui- même et recule de peur.

O jours ! ô temps de difette et d’horreur!
Les artifans dépourvus de falaire,
Nourris de vent,  défiant les hafards ,
Meurent de faim, en attendant que Mars
Les extermine à coups de cimeterre.

Avant ce temps l’induftrie et la paix
Entretenaient une honnête opulence;
Et le travail , père de l’abondance,
Sur la cité répandait fes bienfaits.
La pauvreté , féche, pâle , au teint blême,
Aux longues dents , aux jambes de fufeaux,
Au corps flétri , mal couvert de lambeaux,
Fille du Stix , pire que la mort même,
De porte en porte allait traînant fes pas.
Monfieur Labat la guette , et n’ouvre pas. ( 3)
Et cependant Jean - Jacque et fa forcière,
Le beau Covelle et fa reine d’amour,
Avec Bonnet buvaient le long du jour,
Pour foulager la publique mifère.
Au cabaret le bon milord payait :
Des indigens la foule s’y rendait.
Pour s’en défaire Abington leur jetait
De temps en temps de l’or par les fenêtres ;
Nouveau fecret très- peu connu des prêtres.
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L’or s’épuifa : le fecours dura peu.
Deux fois par jour il faut qu’un mortel mange.
Sous les drapeaux il eft beau qu’il fe range;
Mais il faudrait qu’il eût un pot au feu.

C’en était fait : les feïgneurs magnifiques(4)
Allaient fubir le fort des républiques ;
Sort malheureux qui mit Athène aux fers,
Abyma Tyr et les murs de Carthage,
Changea la Grèce en d’horribles déferts,
Des fils de Mars énerva le courage ,
Dans des filets ( O prit l’empire romain,
Et quelque temps rnenaqa Saint - Marin. ( 9)
Hélas ! un jour il faut que tout périffe.
Dieu paternel , fauvez du précipice
Ce pauvre peuple , et reculez fa fin.

Dans le confeil le doux Paul Galatin
Cède à l’orage , et navré de triftefle ,
Quitte un timon qui branlait dans fa main.

Néceffité fait bien plus que fageffe.
Cramer un jour , ce Cramer dont la prefte
A tant gémi fous ma profe et mes vers,
Au magafin déjà rongés des vers ;
Le beau Cramer , qui jamais ne s’emprelfe
Que de chercher la joie et les feftins;
Dont le front chauve eft encor cher aux belles;
Acteur brillant dans nos pièces nouvelles,
Cramer , vous dis - je , aimé des citadins,
Se promenait dans la ville affligée,
Vide d’argent et d’ennuis fuichargée.
Dans fa cervelle il cherchait un moyen ■■
De la fauver , et n’imaginait rien.
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A la fenêtre il voit madame Oudrille,
Et fon époux , et fon frère , et fa fille,
Qui chantaient tous des chanfons en refrein ,
Près d’un buffet garni de Chambcrtin.
Mon cher Cramer eft homme qui fe pique
De fe connaître en vin plus qu’en mufique.
Il entre , il boit , il demeure fùrpris
Tout en buvant de voir de beaux lambris,
Des meubles frais , tout l’air de la richeffe.
Je crois , dit - il , non fans quelque alégreffe,
Que la fortune enfin vous a compris
Au numéro de fes chers favoris.

L’an dix - fept cent deux fix , ou je me trompe ,
Vous étiez loin d’étaler cette pompe ;
Vous demeuriez dans le fond d’un taudis ;
Votre gofier , raclé par la piquette,
Pouffait des fons d’une voix bien moins nette.
Pour Dieu montrez à mes' fens ébaudis
Par quel moyen votre fortune eft faite.

Madame Oudrille en ces mots répliqua:
La pauvreté long - temps nous fuffoqua ,
Quand la difcorde était dans la famille. ’
J’étais brouillée avec monfieur Oudrille,
Moniteur Oudrille avec tons fes parens,
Ma belle - fœur l’était avec ma fille;
Nous plaidions tous , nous mangions du pain bis.
Notre intérêt nous a tous réunis*
Pour être en paix dans fon lit comme à table,
Le premier point eft d’être raifonnable.
Chacun cédant un peu de fon côté,
Dans la maifon me\t la profpérité.

Cramer
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Cramer aimait cette faine doctrine.
D’un trait de feu l'on efprit s’illumine ;
Il fe recueille , il fait fon pronoftic ;
Eoit , prend congé , puis avife un fyndic
Qui difputait dans la place voifine
.Avec De Luc , et Clavière et Flournois.
Trois eonfeillers et quatre bons bourgeois
Auprès de là criaient à pleine tête ,
Et fe morguaient d’un air très - malhonnête.
Cramer leur dit : madame Oudrille eft prête
A vous donner du meilleur Chambertin.
Montez là - haut ; c’eft l’arrêt du deftin.
Ce jout pour vous doit être un jour de fêtei
Chacun y court , cita’din , confeiller :
Le beau Govelle y monte le premier.
En jupon blanc fa belle requinquée
L’accompagnait et ferrait fon blondin,
Qui fur le cou lui palfait une main.
A leur  devant madame Oudrille arrive;
Sa face eft ronde et fa mine éft naïve ;
En la voyant le cœur fe réjouit,
Elle conta comment elle s’y prit
Pour radouber fa barque délabrée.

Tout le confeil entendit la leqon.
Le peuple même écouta la raifon.
Les jours fereins de Saturne et de llhéé,
Les temps heureux du beau règne d’Aftrée
Dès ce moment renaquirent pour eux.
On rappela les danfes et les jeux,
Qu’avait bannis Calvin l'impitoyable;
Jeux protégés par un miniftre aimable ,
Jeux déteftés de Vernet l’ennuyeux.

Poèmes.  ï

*
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Celle qu’on dit de Jupiter la fille,
Mère d’amour et des piaifirs de paix.
Revint placer fon lit à Plainpalais . ( 7)
Genève fut une grande famille:
Et l’on jura que fi quelque brouillon
Mettait jamais le trouble à la maifon,
On l’enverrait devers madame Oudrille .'

Le roux Roulfeau de fureur hébété,
Avec fa gaupe errant à l’aventure ,
S’enfuit de rage , et fit vite un traité
Contre la paix qu’on venait de conclure.
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NOTES DU CINQUIEME CHANT.

^XPKESSroN fi familière à l’un d’entr ’eux que , Tayaut
répétée vingt fois dans un fermon , im de fes pareils lui dit : Je te
rends des grâces infinies d}avoir fini.

( 2 ) Genève fait un commerce de montres qui va par année à plus
d’tiii million . Les horlogers ne font pas des artifans ordinaires ; ce
font , comme Ta dit l’auteur du fiècle de Louis XIV , «clés phÿficiens
de pratique . Les Graham et les leRci ont joui d’une grande conudération ;
et M . le Roi d’aujourd ’hui eft un des plus habiles mschanicïens de)
l ' Europe . Les grands -méchaniciens font aux Amples géomètres ce qu ’un
grand poëte eft à un grammairien.

(3 ) C’eft un français réfugié qui , par une honnête induftrie et pac
un travail eftimabîe , s’eft procuré une fortune de plus de deux millions.
Prefque toutes les familles opulentes de Genève font dans le même cas.
Les enfans de M . HervUrt,  contrôleur -général des finances tous le cardi¬
nal Ma ârin , fe retirèrent dans la Suifle et en Allemagne , • avec plus de
fix millions , à la révocation de l’édit de Nantes . La Hollande et l ’An¬
gleterre font remplies de familles réfugiées qui , ayant tranfporté les
manufacturesont fait des fortunes très -confidérables dont la France a
été privée . La plupart de ces familles réviendraient avec plaifir dans
leur ' patrie , et y rapporteraient plus de cent millions , fi Ton établifiaie
en France la liberté de confcience , comme elle Teft dans l’Allemagne,,
en Angleterre , en Hollande , dans le vafte empire de la Ruine et dans
la Pologne.

Cette note nous a été fournie par un defeendant de M . Hervart»

( 4 ) Quand les citoyens font convoqués , le premier fyndic les appelle
fouverains et magnifiques feigneurs.

(O Les filets de Saint Pierre. Les curieux ne cefient d’admirer que des
Cordeliers et des dominicains ÿaient régné fur les defee ^ dans des
S cipions.  *

( <S) Le cardinal Albéroni, n’ayant pu bouleverfer l ’Europe , voulut
détruire la république de St Marin en 1739 . C’eft une petite ville perchée
fur une montagne de l’Apennin , entre tlrbin et Rimiiii . Elle conquit

Y 3



340  LA GUERRE CIVILE etC.

autrefois un moulin ; mais craignant le fort de la république romaine , elle

rendit le moulin , et demeura tranquille et heureufe . Elle a mérité de

garder fa liberté . C’eft une grande leçon qu ’elle a donnée à tous les

Etats.

(7 ) Plainpalaîs , promenade entre le Rhône et l’Arve aux portes de

la ville , couverte de maifons de plaifance , de jardins et d ’excellens pota¬

gers d’un très -grand rapport . C’était autrefois un marais infect , plana,

palus , du temps qu ’il n ' était queftion dans Genève que de la grâce pré¬

venante accordée à Jacob , et refufée à fon frère 1épate pelu ;  qu ’on ne

parlait que des fupralapfaires , des infralapfaires , desuniverfaliftes , de

la perception de DIEU différente de fa vifion , de plufieurs autres vilions;

de la manducation fupérienre , de l’inutilité des bonnes œuvres , des

querelles de »Vigllantius et  de Jérôme , et autres controverfes fublimes

extrêmement néceffaires à la Tante , et par le moyen defquelles on vit

fort à l’aife , et on marie avantageufement fes filles.

N . B.  On a fouven ? donné à Plainpalaîs de très - agréables rendez*

vous avec toute la discrétion requife.



EPILOGUE.
JE donnerai le fixième chant dès que l’auteur voudra
bien m’en gratifier; car il gratifie et ne vend pas,
quoi qu’en dife l’ex-jéfuite Patouillet dans un de fes
mandemens contre tous lesparlemens du royaume ,
fous le nom d’un archevêque. ( x) J’efpère qu’alors
ma fortune fera faite , comme celle de l’Homme ayx
quarante écus.

Si quelqu’un feformalife de cesplaifanteries très-
légères fur un fujet qui en méritait de plus fortes ;
fi quelqu’un eft allez fot pour fe fâcher , l’auteur ,
qui eft par fois goguenard , m’a promis de le fâcher
un peu davantage dans le nouveau chant que nous
efpérons publier.

(i ) ,T. F. de Montillet , archevêque d’Auch , figna dans fon palais
archiépifeopal , le 23 janvier 1764, un libelle diffamatoire compofé
par Patouillet  et conforts . Ce libelle fut condamné à être brûlé par le
bourreau , et l'archevêque à dix mille écus d’amende. Il eft dit dans ce
libelle (page  35 , ) ,, vos pères vous avaient appris à refpecter les
9, jéfuites ; cette vénérable compagnie vous avait pris dans fou fein
9i dès votre enfance , pour former vos cœurs et vos efprits par le lait

de fes inftructions . Elle ceffe d’être : on leur ôte , en les rendant au
s, fiècle , le patrimoine qu’ils y avaient laiffé , etc. ,,

C’eft-à-dire que Patouillet  voulait bouleverfer la famille des Patouillet »9
en demandant à partager , et en 11e fe contentant pas de fa penfion,

Patouillet  pourfuit humblement dans fon palais archiépifcopal :
(pag . 47 ) ,, Quelle eft la puiffance qui a frappé ces coups inouïs?
a, C’eft une puiffance étrangère . qui eft allée bien au - delà des
„ limites de fa compétence . „

Ainfi , félon l’archevêque d’Auch , il faut excommunier tous les
parlemens du royaume , les rois (le France , d’Efpagne , de Naples , de
Portugal , le duc de Parme , etc. etc. etc. ,, Ces parlemens , ajoute-t-il,
99(Pa£* 48 ) font les vrais ennemis des deux puiffances , qui , mille
3, fois abattus par leur concert , toujours animés de la rage la plus noire,
a, toujours attentifs à nous nuire 9 nous ont porté enfin le plus perçant

de tous les coups. , ,,
y y
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A l’o.eard rie Jean -Jacques , puisqu 'il n’a joué dans
tout ce tracas que le rôle cl’und cervelle fort mal
timbrée , puifqu ’il s’eft fait chaffer par -tout où il a
paru , puifque c’eft un abfurde raifonneur qui ,
ayant imprimé fous fon nom quelques petites fottifes
contre JESUS-CHRIST , a imprimé aufïi dans le même
libelle que JESUS-CHRIST ejl mort comme un Dieu :
puîfqu ’il eft quelquefois calomniateur , déclaré tel,
et affiché tel , par une déclaration publique des
plénipotentiaires de France , de Zurich et de Berne
le 25* juillet 1766 , nous penfons qu ’.il a fallu lui
donner le fouet beaucoup plus fort qu ’aux autres ,
et que l’auteur a trçs -bien fait de montrer le vice et
la folie dans toute leur turpitude . Nous l’exhortons

Ainfi Patouillet  fait dire à Montillet.  que les parîemens font desféditieux
qui ont nui à tous les évêques en ics défefant des jéiuites.

Notre imbéciile Mantïlht
Devint ainfi le perroquet
De notre favant Patouillet ;
Mais on rabattit ion caquet.

Patouillet  s ’avife de parler de poéfie dans fon mandement . Il traite
(pag .’ T3,)  dè : vagabond un officier du roi qui n’était pas forti de tes
terres depuis quinze ans . Il eft affiéz bien inftruit pour appeler mercenaire
un homme qui dans ce temps - làmême avait prêté généreufemenr au neveu
de J . F . MontilUt  un .: femme confidérable , en bon voifin : et le J . F.
Montillet  cl’Au ch eft allez mal avifé pour ligner cette impertinence . J ’étais
auprès de fcct officier du roi , quand au bout de trois ans la nièce de
l ' archevêque J . F .> Montillet  envoya fon argent avec les intérêts au
créancier qui les jeta au nez du porteur.

Si j ’avais été à la place de l’archevêque / . F . Montillet , j ’aurais écrit
au bienfaiteur de mon neveu : Monfieur , je vous demande très -humble¬
ment pardon d’avoir figné le libelle de Fatouillet  etc . ou bien : Monfieur,
je fuis un imbécille qui ne fais pas ce que c’eft qu ’un mandement , et qui
m ’en fuis rapporté à ce miférable Patouillet  etc . ou bien : Monfieur,
pardonnez à ma bétife fi , ne fachant ni lire ni écrire , j ’ai prêté mon
nom à ce poliffon de Patouillet ; ou enfin quelque chofe dans ce goût
d’honnêteté et de décence . Mais en voilà allez fgr Montillet  et Patouillet.
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à traiter ainfi les brouillons et les ingrats , etàécrafer
les ferpens delà littérature , delà même main dont
il a élevé des trophées à Henri IV , a Louis XIV  et à
la vérité dans tous fes ouvrages . Nous avons befoin
d’un vengeur : il eftjufte que celui qui a vécu avec
la petite -fille de Corneille  extermine les defeendans
des Clavcret,  des Scudéri  et des d’Aubignac.

Les lois ne peuvent pas punir un calomniateur
littéraire , encore moins un charlatan déclamateuf
qui fe contredit à chaque page ; un romancier qui
croitéclipferTélémaqueen élevant un jeune feigneur
pour en faire un menuifier , et qui croit furpafier
madame de la Fayette  en fefant donner des baifers
âcres  par une fuiffeffe à un précepteur fui(Te.

11 n’y a pas moyen de condamner à l’amende-
* honorable ceux qui , ayant devant les yeux les grands

modèles du fiècle de Louis XIV,  défigurent la langue
françaife par un ftyle barbare ou ampoulé , ou entor¬
tillé ; ceux qui parlent poétiquement de phyfique ,
ceux qui dans les chofes les plus communes prodi¬
guent les exprelïions les plus violentes ; ceux qui,
ayant fait ronfler au théâtre des vers qu’on ne peut lire,
ne manquent pas de faire dire dans les journaux qu ils
font fupérieurs à l’inimitable Racine ; ceux qui fe
croient des Tite-Live  pour avoir copié des dates ; ceux
qui écrivent l’hiftoire avec le ftyle familier de la
converfation , ou qui font des phrafes au lieu de nous
apprendre des faits; ceux qui , inconnus au barreau ,
publient les recueils de leurs plaidoyers inconnus au
public ; ceux qui foutiennent une caufe refpectable
par d’abfurdes argumens , et qui ont la bêtife de
rapporter les objections les plus accablantes pour y

Y 4
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faire les réponfes les plus frivoles et les plus fottes ;
ceux qui trafiquent de la louange et de la fatire-„
comme on vend des merceries dans une boutique , et
qui jugent infolemment de tout ce qui efi:approuvé,
fans avoir jamais pu rien produire de fupportable ;
ceux qui . . . . . . On aurait plutôt compté les dettes
de l’Angleterre que le nombre de ces excrémens du
Parnafie.

Nous avons donc befoin qu’il s’élève enfin parmi
nous un homme qui fâche détruire cette vermine,
qui encourage le bon goût etqui profcrivele mauvais,
qui puiffe donner le précepte et l’exemple. Mais où
le trouver? qui fera allez éclairé et courageux ? . . .
Ah ! fi PvT. l’abbé d'Olivet, notre cher compatriote,
pouvait prendre cette peine ! mais il eft trop vieux,
et l’ex-jéfuite Nonotte (2 ) infecte impunément notre
Franche-Comté.

Fait à Befançon le 25 mars 1768.

(î ) Nous commençons pourtant à efpérer que Nonottt  fe décrafiera.
Un magiftrat de notre ville le trouva ces jours paffés daufant en vefte et
en culotte déchirée avec deux filles de quinze ans . Le voià dans le bon
chemin . On a réprimandé les deux filles ; elles ont répondu qu ’elles
l ’avaient pris pour un flnge .A l ’égard de Patouillet,  il n’y arien à efpérer de
lui ; lem .irauta pris fon pli . En qualité de Franc -Comtois , je ne-cherche
pas lesexprefïîons délicates quand j 'ai trouvé les vraies . Le mot propre eft
quelquefois aécefiaire , quoique la métaphore ait fes agrémtns.

On m ’a parlé auffi d’un ex-jéfuite nommé Prcfi  impliqué dans la fainte
banqueroute de frère la Valette, ( * ) lequel Profi  eft retiré à Dole fousle

( * ) Ou ne fait pas de quelle banqueroute parle ici M . C . . avocat de
Befanqon , auteur de cet épilogue , car le révérend père la Valette,  ou
frère la Kcomme  on voudra ) a fait deux banqueroutes ad majorem

gloriam , l’une à la Guadeloupe ûu Guadaloupe , l ' autre à Londrçs*
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nom de Rotalur ; il a déjà fait fon marché avec tous les épiciers de la
province, pour leur vendre fes remarques fur le pontificat de Grégoire Vll 9
du Jean XII y(T Alexandre VI ; fur l’ulcère malin dont Léon X  fut attaqué
dans le périnée ; fur la liberté d’indifférence , l’optimifine , Zaïre,
Tancrède , Nanine , Mérope , le fiècle de Louis XIV  et la princeflé de
Babylone. Nous pourrons joindre ici frère Proji  dit Rotalicr  à frère
Nonotte  et à frère PatouiLlct, quand nous ferons de loifi-r , et que nous
aurons envie de rire . Ce n’eftpas que nous négligions Cogé  et Larcher, et
Çuyon , et les grands hommes attachés à la fecte des convulfionnaires,
de qui les écrits donnent des convulfions. Nous fommes jufte-s , nous
p’avons acception de perfonne.

Bos , çjinufve fuat , nullo diferimint habemuj*

¥ l V.

*
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LA FETE

DE BELLEBAT.



AVERTISSEMENT
Bfî EDITEURS.

Oette  lettre contient la defcription d’une
fête donnée à Bellébat chez M. le marquis de
Livry,  en 1724.

Le curé de Courdimanche , dans la paroiffe
de qui le château de Bellébat eft fitué , était un
fort bon homme , à demi - fou , qui fe piquait
de faire des vers et de bien boire , et fe prêtait de
bonne grâce aux plaifanteries dont on le rendait
l’objet.

Le ton qui règne dans cette fête où fe trou¬
vaient un grand nombre de jeunes femmes , et
dans la defcription adrelfée à une princeffe
jeune et qui n’était point mariée , eft un refte de
la liberté des moeurs de la régence.

Tous les vers , à beaucoup près , ne font pas
deM . de F oit aire,  et ceux qui lui appartiennent
font faciles à diftinguer.

Le divertiflement intitulé l'Ilote et l'Hoteffe, a
été compote pour une fête que monsieur
devait donner à la .Reine , à Brunoi , en 1776.
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DE BELL EBAT.

A SON ALTESSE SERENISSIMË

MADEMOISELLE DE CLERMONT.

Les  citoyens de Bellébatne peuvent vous rendre
compte que de leurs di vei tiffemens et de leurs fêtes ;
ils ri’ont ici d’affaires que celles de leurs plaifirs*
Bien différens en cela de M . votre frère aîné , (t)
qui ne travaille tous les jours que pour le bonheur
des autres . Nous fommes tous devenus ici poètes
et mulïciens , fans pourtant être devenus bizarres.
Nous avons de fondation un grand - homme qui
excelle en ces deux genres ; c'eft le curé de Cour-
dimanche : ce bon homme a la tête tournée devers

et de mufique ; et on le prendrait volontiers pour
l’aumônier du cocher de M . de Vertamont.(2 ) Nous
le couronnâmes poète hier en cérémonie dans ' le
château de Bellébat ; et nous nous flattons que le
bruit dé cette fête magnifique excitera par - tout
l ’émulation , et ranimera les beaux arts en France.

On avait illuminé la grand ’falle de Bellébat,

(il M . le Duc , premier miniftre.

(2) C’étaitun chanfonnierdu pont -neuf , très -célèbre alors , comme le>

favoyard . , dont parle Bvileau,  l ’avait été de fon temps . Depuis les chau-
fonniers ont quitté le pont -neufpour le thé .âtre de ropéra -*omi <jue*
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au bout de laquelle on avait dreffé un trône fur
une table de lanfquenet ; au-deflus du trône pendait
à une ficelle imperceptible une grande couronne de
laurier,où était renfermée une petite lanterne alumée,
qui donnait à la couronne un éclat fingulier . Mon-
îeigneur le comte de Clermont  et tous les citoyens
de Bellébat étaient rangés fur des tabourets ; ils
avaient tous des branches de laurier à la main,
de belles mouftaches faites avec du charbon ? un
bonnet de papier fur la tête , fait en forme de pain
de fucre ; et fur chaque bonnet on lifait en greffes
lettres le nom des plus grands poètes de l’antiquité.
Ceux qui fefaient les fonctions de grands -maîtres
des cérémonies avaient une couronne de laurier
fur la tête , un bâton à la main , et étaient décorés
d’un tapis vert , qui leur fervait de mante.

Tout étant difpofé , et le curé étant arrivé dans_
une calèche à fix chevaux , qu’on avait envoyée au-
devant de "lui P il fut conduit à fon trône . Dès qu’il
fut affis , l’orateur lui prononça , à genoux , une
harangue dans le ftyle de l’académie , pleine de
louanges , d’antithèfes et de mots nouveaux . Le curé
reçut tous ces éloges avec l’air d’un homme qui fait
bien qu’il en mérite encore davantage : car tout le
monde n’eft pas de l’humeur de notre reine , (3) qui
hait les louanges autant qu elle les mérite . Après la
harangue , on exécuta le concert dont on vous envoie
les paroles ; les chœurs allèrent à merveille , et la
cérémonie finit par une grande pièce de vers pom¬
peux , à laquelle ni les affiftans ni le curé ni l’aute.ur

(3) Marie Lec\infki  qui venait d’époufer Louis XV.  Mademoifelle de
CLtmont  était furintendants defamaifon . ,

S
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n’entendirent rien . 11 faudrait avoir été témoin de
cette fête pour én bien fentir l’agrément : les projets
et les préparatifs de ces divertifïemensfont toujours
agréables , l’exécution rarement bonne et le récit
fouvent ennuyeux.

Ainfi dans les plaifirs d’une vie innocente ,
Nous attendons l’heureux jour
Où nous reverrons le féjour

De cette reine aimable et bienfefante,
L’objet de nos refpects , l’objet de notre amour :

Le plaiflr de vivre à fa cour
Vaut la fête la plus brillante.

Le curé de Courdimanche s’étant placé fur le
trône qui lui était deftiné , tous les habitans de
Courdimanche vinrent en cérémonie le haranguer.
Voltaire  porta la parole. La harangue finie , la çéré-

' monie commença.
UN HABITANT de Courdimanche chante.

Peuples fortunés de Courdimanche ,
Devant le curé que tout s’épanche ;
A le couronner qu’on fe prépare ,
De pampre en attendant la tiare.

(on met une couronne fur la tête du curé J)

LE CHOEUR chante. ( 4 )

Que l’on doit être
Content d’avoir un prêtre,
Qui fait de fi beaux vers !

Ou’on applaudifl'e

(4) Sur mi ail'del'opéra de Théfée.
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Sans èeffe à fes nouveaux airs-*
A fes concerts !

Qu’à l’églife il nous bénifle ;
Qu’à table il nous réjouifie ;
Que d’un triomphe fi doux
Tous les curés foient jaloux.

Mène - t - on dans le monde une vie ( O
Qui foit plus jolie

• Qu’à Bellébat ?
Ce curé nous enchante :
Lorfqu’à table il chante
On croirait être au fabbat.

Le démon poétique
Qui rend pâle , étique $

■J Voltaire le rimeur,
Rend la face
Bien grafle
A ce pafteur.

A ce joyeux curé Bellébat doit fa gloire , ( û~)
Tous les buveurs on lui voit terraffer;
Mais il ne veut , pour prix de fa Victoire,
Que le bon vin que Livry ( 7 ) fait verfer.

On vient pour l’admirer des quatre coins du monde j
On quitte une brillante cour ;

Par - tout à fa fanté chacun boit à la ronde;

Mais qui peut voir fa face rubiconde
Voit fans étonnement l’excès de notre amour.

(5 ) Sur l’air des vieillards de Théfée.

(6 ) Sur Pair : Au généreux Roland , etc.

( 7 ) Le marquis te Livry,  premier maître d’hôtel du roi , qui était
• de la fête.

Triomphez,
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Triomphez , grand Courdimanche,
Triomphez des plus grands cœurs ;

Ce n’eft qu’aux plus fameux buveurs
Qu’il eft permis de manger votre éclanche . ( g)

( une nymphe lui préfente un verre de vin.  )
UN HABITANT chante.

Yerfez - lui de ce vin vieux,
Silvie ,

Verfez- lui de ce vin vieux;
Encore un coup , je vous prie,
L’amour vous en rendra deux.

Vénus permet qu’en ces beaux lieu*
Bacchus préfide ;

Le curé de ce lieu joyeux
Eft le druïde ;

Honneur , cent fois honneur
A ce divin pafteur :

Le plaifir eft fon guide ;
Oue les curés d’alentour
Viennent lui faire la cour.

(9 ) Où trouver la grâce du comique.
Un ftyle noble et plaifant,

Et du grand et fublime tragique
Le récit tendre et touchant?

Voltaire a - t - il tout cela dans fa manche?
Et Ion lan la
Ce n’eft pas là

Qu ’on trouve .cela,
C’eft chez le grand Courdimanche.

(8 ) Mets que le curé vantait beaucoup.
(9 ) Sur l’air : Le pays de Cocagne,  d ’une comédie de h Grand.

Poèmes.  Z
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En fait de cette douce harmonie

qui charme et féduit les cœurs,
Des maîtres de France ou d’Italie,

Oui doit palier pour vainqueurs ?
Entré Miguel et Lulli le choix penche f

Et Ion lan la
Ce n’éft pas là

Qu’on trouve cela,
C’eft chez le grand Courdimanche.

Salut au curé de Courdimanche,
O que c’eft un homme divin !

Sa ménagère eft fraîche et blanche;
Salut au curé de Courdimanche ;

Sûr d’une foif que rien n’étanche ,
Il viderait cènt brocs de vin ;

Salut au curé de Courdimanche;
O que c’eft' un homme divin F

Du pain bis , une {impie éclanche ;
Salut au curé de Courdimanche;

Maigre ou gras , bécaiïine ou tanche ,
Tout eft bon dès qu’il a du vin.

Salut aiz curé de Courdimanche;
O que c’eft un homme divin!

Des vers il en a dans fa manche;
Salut au curé de Courdimanche ;

Aucun repas ne fe retranche;
En s’éveillant il court au vin ;

Salut au curé de Courdimanche;
O que c’eft un homme divin!
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(lafcène change et repréfente L'agonie du curé de Courdimanche:
il paraît étendu fur un lit . )

C H 0 E U Rr*

Ah ! notre curé
S’eft bien échaudé,
Fefant fa leffive. ( 10)

Ah notre curé
Eft prefque enterré,
Pour s’être échaudé.

il N HABITANT.

Et du même chaudron (bis. )
La pauvre Bacarie
A brûlé fon. . .

LE CHOEUR l ’interrompant .

Ah ! notre curé etc.

UN HABITANT.

Quelques gens nous ont dit
Que le curé lui - même
Avait brûlé fon. . .

LE CHOEUR l 'interrompant*

Ah ! notre curé etc.

(TO) Il luiétait .tombé fur les jambes une chaudière d’eau bouillantes
On le fuppofe fi incommodé qu’il eJl à l ’extrémité. z 3
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Exhortation faite au curé de Courdimanche en fort agonie,]

CllKÉ de Coursjjmanche , et prêtre d’Apollon,
Que je vois fur dê lit étendu tout du long,
Après avoir vingt ans , dans une paix profonde,
Enterré , confefl’é , baptifé votre monde ;
Après tant d’oremus  chantés fi plaifamment,
Après cent requiem, entonnés fi gaîment,
Pour nous , je l’avoûrai , c'eft une peine extrême,
Qu’il nous faille aujourd ’hui prier Dieu pour vous - même.
Mais tout paflè et tout meurt ; tel eft l’arrêt du fort :
L’inftant où nous naiffons eft un pas vers la mort . ( n)
Le petit père André n’eft plus qu’un peu de cendre ;
Frère Fredon n’eft plus ; Diogène , Alexandre,
Céfar , le poète Roi , la Fillon , Conftantin,
Abraham , Brioché , tous ont même deftin.
Ce cocher , fi fameux à la cour , à la ville,
Amour des beaux efprits , père du vaudeville,
Dont vous auriez été le très - digne aumônier,
Près faint Euftache encore eft pleuré du quartier.
Vous les fuivrez bientôt : c’eft donc ici , mon frère.
Qu’il faut que vous fongiez à votre grande affaire.
Si vous aviez été toujours homme de bien ,
Un bon prêtre , un nigaud , je ne vous dirais rien.
Mais qui peut , entre nous , garder fon innocence?
Quel curé n’a befoin d’un peu de pénitence ?
Combien en a-t-on vu jufqu’aux pieds des autels
Porter un cœur pétri de penchans criminels ;
Dans ce tribunal même où par des lois févères
Des fautes des mortels ils font dépofitaires ,

Cit ) Chaque inftant de la vie efi un pas vers la mort.  Vers de Corneille
clans Bérénice,
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Convoiter les beautés qui vers eux s’accufaient,
Et commettre la chofe , alors qu’ils l’écoutaient!
Combien n’en vit-on pas , dans une facriltie ,
Conduire une dévote avec hypocrifie ,
Et fur un banc trop dur,  travailler en ce lieu,
A faire à fon prochain des ferviteurs de DIEU!

Je veux que de la chair le démon redoutable
N’ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable;
Que digne imitateur des faints du premier temps,
Vous ayez pu dompter la révolte des fens;
Vous viviez en châtré ; e’eft un bonheur extrême:
Mais ce n’eft pas affez , curé , dieu veut qu’on l’aime.
Avez - vous bien connu cette ardente ferveur,
Ce goût , ce fentiment , cette ivrefle du cœur,
La charité -, mon fils ! le chrétien vit par elle :
Qui ne fait point aimer n’a qu’un cœur infidelle,
La charité fait tout ; vous poffédez en vain
Les mœurs de nos prélats , l’efprit d’un capucin;
D’un cordelier nerveux la timide innocence ;
La( fcience d’un carme avec fa continence ;
Des fils de Loyola toute l’humilité ,
Vous ne ferez chrétien que par la charité.

Commencez donc , curé , par un effort fuprême ;
Pour mieux favoir aimer , haïifez - vous vous - même.
Faites -nous humblement un expofé fuccint
De cent petits péchés dont vous fûtes atteint;
Vos jeux , vos paffe- temps , vos plaifirs et vos peines,
Olivette , Amauri , ( 12) vos amours et vos haines;
Combien de muids de vin vous vidiez dans un an;
Si Brunelle avec vous a dormi bien fouvent.

<il ) Allufious à des anecdotes particulières de la vie du curé.
Z 3



IA  FETE33?

Après que vous aurez aux yeux de l’afTembléc
Etalé les p̂échés dont votre aine eft troublée;
Avant que de partir , il faudra prudemment
Dicter vos volontés et faire un teftament.
Eellébat perd en vous fes plaifirs et fa gloire :
11 lui faut un poète et des chanfons à boire;
Il ne peut s’en paffer ; vous devez parmi nous
Choifir un fucceffeur qui foit digne dé vous.
Il fera votre ouvrage , et vous pourrez le faire
De votre efprit charmant unique légataire.
Tel Elie autrefois , loin des profanes yeux
Dans un char de lumière emporté dans les cieux,
Avant que de partir pour ce rare voyage ,
Confolait Elifée qui lui fervait de page ;
Et dans un teftament qu’on n’a point par écrit,
Avec un vieux pourpoint lui laifla fon efprit . *

Afin de foulager votre mémoire ufée,
Nous ferons en chanfons une peinture aifée
De cent petits péchés que peut faire un pafteur,
jt que vous n’auriez pu nous réciter par cœur. '

LES HABITANS de Eellébat chantent,
%

Air du Çptifiteor.

Vous  prenez donc congé de nous ;
En vérité c’eft grand dommage;
Mon cher curé , difpofez- vous
A franchir gaîment ce paffage.
Hé quoi vous réfiftez encor !

Dites votre confiteor.
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Lorfque vous aimâtes Margot,
Vous n’étiez pas encor fous - diacre.
Un beau jour de Quafimodq,
Avec elle montant en fiacre. . .
Vous en fouviendrait - il encor ?

Dites votre confiteor.

Nous vous avons vu pour Catin
Abandonner fouvent l’office ;
Vous n’êtcs pas , pour le certain ,
Chu dans le fond du précipice;
Mais parbleu vous étiez au bord :

Dites votre confiteor.

Yos fens de Brunelle enchantés
La fêtaient mieux que le dimanche.
Sous le linge elle a des beautés,
Quoiqu ’elle ne foit pas trop blanche,
Et qu’elle ait quelque taie encor:

Dites votre confiteor.

Vous avez renverfé fur eu
Plus de vingt tonneaux par année,
Tout Courdimanche eft convaincu
Que Toinon fut plus renverfée.
Pour les muids de vin , paffe encor:

Dites votre confiteor,

N’êtes - vous pas demeuré court
Dans vos rendez - vous , comme en chaite?
Vous avez tout l’air d’un Saucourt,
De grands traits à la cordelière ;
Mais tout ce qui luit n’eft pas or :

Dites votre confiteor.
Z *
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Elève et quelquefois rival
De l’abbé de Pure et d’Horace,
Du fond du confeflionnal,
Quand vous grimpez fur le Parnaffe,
Vous vous croyez fur le Thabor:

Dites votre confitcor.

Si les Amauris ont voulu
Troubler votre innocente flamme,
Et s’iis vous ont un peu battu,
C’eft pour le falut de votre ame :
C’efl: pour vous de grâce un tréfor:

Dites votre confiteor.

'Après la confcffion LE BEDEAU chants.

Gardez tous un filence extrême,
Le curé fe difpofe à vous parler lui - même;
Pour donner plus d’éclat à fes ordres derniers
Il a fait affembler ici les marguiliiers.

Ecoutez comme on carillonne ;
Du bruit des cloches Bellébat réfonne ;

Il touffe , il crache , écoutez bien ;
De ce qu’il dit ne perdez jamais rien.

LE CURE chante d’un ton entre- coupé.

A Courdimanche , avec honneur,
3’ai fait mon devoir de pafteur;
J ’ai fu boire , chanter et plaire,
Toutes mes brebis contenter;
Mon fucceffeur fera Voltaire ,
£our mieux me faire regretter.
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L E BEDEAU chante ,

Que de tous côtés on entende
beau nom de Voltaire , et qu’il foit célébré.
Eft . il pour nous une gloire plus grande?
L’auteur d’Oedipe eft devenu curé.

LE CHOEUR.

Que de tous côtés on entende etc.
LE BEDEAU.

Qu’avec plaifir Bellébat reconnaifle
De ce curé le digne fucceffeur ;

11 faut toujours dans la paroifle
Un spand poète avec un grand buveur»

( à Voltaire.  )
Que l’on béniffe
Le choix propice,
Qui du pafteur

Vous fait coadjuteur.

LE CHOEUR.

Que de tous côtés on entende
Le beau nom de Voltaire et qu’il fait célébré etc.

( Madame la marquife de Prie préfente à Voltaire uni
couronne de laurier et l ’inflalle en chantant.  )

Pour prix du bonheur extrême
Que nous goûtons dans ces lieux,
Et qu’on ne doit qu’à toi - même,
Reçois ce don précieux ;

Je te le donne
En attendant encor mieux

Qu’une couronne.

/
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LES HABITAS S de Bell ébat chantent '.

Dans cet augufte jour,
Reçois cette couronne
Par les mains de l’amour;
Notre cœur te la donne,
Et zon , zon , zon , ete.

Tu connais le devoir
Où cet honneur t’engage;
Par un double pouvoir s
Mérite notre hommage,
Et zon , zon , zon , etc.

( on annonce au coadjuteur fes devoirs. )
Du polie oti l’on t’introduit:
Connais bien toutes les charges ;
Il faut des épaules larges,
Grand’foif et bon appétit.

( l ’on répété. ')
Du polie etc.

( on fait le panégyrique du curé commes’il était mort. )
UN CHORIPHÉE chante.

Hélas ! notre pauvre Paint,
Que dieu  veuille avoir fon ame;
Pain , vin , jambon , fille ou femme,
Tout lui palfait par la main.

LE CHOEUR.

Hélas 1 etc.
LE CHORIPHÉE.

Il eut cru taxer les Dieux
D’une puilfance bornée,
Si jamais pour l’autre année
Il eût gardé de vin vieux.
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L E CHOEUR répile.

Il eut cru etc.
t . .

LE C HORIPHEE.

Tout Courdimanche en difcord
Menaçait d’un grand tapage ;
Il enivra le village ,
A l’inftant tout fut d’accord.

LF . CHOEUR.

Tout Courdimanche etc.

LE CHORIPHÉE.

Quand l’orage était bien fort,
Pour détourner le tonnerre ,
Ùn autre eût dit fon bréviaire;
Lui courait au vin d’abord.

le c h  o 5  U R.

Quand l’orage etc.
LE CHORIPHÉE.

Bon homme , ami du prochain,
Ennemi de l’abftinence ;
S’il prêchait la pénitence
C’était un verre à la main.

le CHOEUR.

Bon homme , etc.

DEUX JEUNES FILLES chantent .
!

Que nos prairies
Seront fleuries !
Les jeux , l’amour

Suivent Voltaire en ce jour^
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Déjà nos mères
Sont moins révères :

On dit qu’on peut faire
Un mari cocu.

Heureufe terre,
C’eft à Voltaire

Que tout eft dû !
LE CHOEUR.

Oue nos prairies etc.
LES JEUNES FILLES.

L’amour lui doit
Les honneurs qu’il reçoit ;

Un cœur fauvage
Par lui s’adoucit;

Fille trop fage
Pour lui s’attendrit.

LE CHOEUR.

Que nos prairies etc.

( remercîment de Voltaire au curé.  )
Curé,  dans qui l’on voit les talens et les traits,

La gaité , la douceur et la foif éternelle
Du curé de Meudon qu’on nommait Rabelais ,

Dont la mémoire eft immortelle,
Vous avez daigné me donner

Vos talens , votfe efprit , ces dons d’un dieu propice
C’eft le plus charmant bénéfice
Que vous ayez à réfigner.

Puiffe votre carrière être encor longue et belle ;
Vous formerez en moi votre heureux fuccelïeur:
Je ferai dans ces lieux votre coadjuteur,

Par - tout h$>rs auprès de Brunellç.
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LE CHOEUK.
Honneur et cent fois honneur
A notre coadjuteur!

( à monfeigncur le comte de Clermont.  )
Viens , parais , jeune prince , et qu’on te reconnaître

Pour le coq de notre paroiiïe ;
Que ton frère , à fon gré , foit le digne pafteur

De tous les peuples de la France;
Qu’on chante , fi l’on veut,  fa vertu , fa prudence;
Toi feul dans Bellébat rempliras nos défirs :
On peut par - tout ailleurs célébrer fa juftice ;
Nous ne voulons ici chanter que nos plaifirs ;
Qui pourrait mieux que toi commencer cet office? ’

( à M . de B 'illy fon gouverneur.  )
Eilly , nouveau Mentor , bien plus fage qu’auftère,

De ce Télémaque nouveau ;
Si pour éclairer fa carrière,

Ta main de la raifon lui montre le flambeau,
Le flambeau de l’amour s’allume pour lui plaire:
Loin d’éteindre fes feux , ofe en brûler encor;
Et que jamais fur - tout quelque nymphe jolie

Ne renvoie à la Peyronie
Le Télémaque et le Mentor.

( au feigneur de Bellébat.  )
Duchy , maître de la maifon,

Vous me paraiffez franc , vrai , fans façon,
Très - peu complimenteur , et je vous en revère :
La louange à vos yeux n’eut jamais rien de doux,
Allez , ne craignez rien des tranfports de ma lyre :
Je vous eftimerai , mais fans vous en rien dire;

C’eft comme il faut vivre avec vous.
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( à M. de Mont- Chefne.  )

3*6

Continuez , Monfieur , avec l’heureux talent
D’être plaifant et froid , fans être froid plaifant,
De divertir fouvent , et de ne jamais rire ;

Vous favez railler fans médire;
Et vous pofifédez l’art charmant

De ne jamais fâcher , et toujours contredire.

( à M,!>e de Mont- Chefne,  )

Vous , aimable moitié de ce grand difputeur,
Vous , qui penfez toujours bien plus que vous n’en dites
Vous , de qui l’on eftime et l’efprit et le cœur,
Lorfque vous ne fongez qu’à cacher leurs mérites;
Jouiflez du plaifir d’avoir toujours dompté
Les contradictions dont fon efprit abonde ;
Car ce n’eft que pour vous qu’il a toujours été

De l’avis du relie du monde.

( à Mme  la marquife de Prie.  )

De Prie , objet aimable et rare aflurément,
Que vous paflez d’un vol rapide

Du grave à l’enjoué , du frivole au folide !
Que vous unifiez plaifamment

L’efprit d’un philofophe et celui d’un enfant!
J ’accepte les lauriers que votre main me donne:
Mais ne peut - on tenir de vous qu’une couronne ?
Vous connaifiez Alain , ce poète fameux,
Oui s’endormit un jour au palais de fa reine :

11 en reçut un baifer ainburèux;
Mais il dormait , et la faveur fut vainc.
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Vous me pourriez payer d’un prix plus doux :
Et fi votre bouche vermeille

Doit quelque chofe aux vers que je chante pour vous,
N’attendez pas que je fonuneille.

( à M. de B.iyc , frère de de Prie.  )

Vous êtes , cher de Baye , au printemps de votre âge;
Vous promettez beaucoup , vous tiendrez davantage.

Sur - tout n’ayez jamais d’humeur;
Vous plairez quand vous voudrez plaire:
D’ailleurs imitez votre frère ;

Mais hélas ! qui pourrait imiter votre fœur?
( à M. le duc. de la Feuillade,  )

■ Vous avez , jeune la Feuillade ,
Ce don charmant que jadis eut Saucourt;

Ce don qui toujoufs perfuade,
Et qui plaît fur - tout à la cour.
Gardez qu’un jour on ne vous plaigne

D’avoir fu mal ufer d’un talent fi parfait ;
N’ailez pas devenir un méchant cabaret

Portant une fi belle enfeigne.

( à M. de Bonneval. )

Et vous , cher Bonneval , que vous êtes heureux?
Vous écrivez fouvent fous l’aimable de Prie;
Et vous avez des vers le talent gracieux:
Ainfi diverfement vous palfez votre vie

A parler iâ langue des Dieux.
Partagez avec moi ce brin de ma couronne ;
De Prie , aux yeux de tous , m’a promis encor mieux :
Ah ! fi ce mieux venait , je jure par les cieux
De ne le partager jamais avec perfonne.
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( à Al. le puf dent Hénault.  )
Hénault , aimé de tout le monde *
Vous enchantez également
Le philofophe , l’ignorant,
Le galant à perruque blonde,
Le citoyen , le courtifan:

En Apollon , vous êtes mon confrère ;
Grand maître en l’art d’aimer , bien plus en l’art de plaire 5
Vif fans emportement , complaifant fans fadeur:

Homme d’efprit làns être auteur,
Vous préfidez à cette fête ;

Vous avez tout l’honneur de cet aimable jour.
Mes lauriers étaient faits pour ceindre votre tête,
Mais vous n’en recevez que des mains de l’amour.

( à MAI. le marquis et l ’abbé de Livry.  )
Plus on connaît Livry , plus il ell agréable.
Il donne des plaifirs et toujours il en prend ;
Il eft le Dieu du lit et celui de la table.
Son frère , ( 13 ) en tapinois , en fait bien tout autant;

Et fans perdre de fa prudence,
Lorfqu’avec des buveurs il fe trouve engagé,

Il foutient mieux que le clergé
Les libertés de l’Eglife de France.

( à AI. Delaijlre.  )
Houx , fage , ingénieux , agréable Delaiftre ,

Vous avez gagné mon cœur,
Dès que j’ai pu vous connaître.

Mon eflime envers vous à l’inftant va paraître;
Je vous fais mon enfant de chœur.

( n ) l ' abbéile Livry , am'uafladeur en Portugal , en Efpagne , et ta.
Palogue.

LE
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LE CHOEUR chante.

Chantons tous la chambrière
De notre coadjuteur;
Elle aura beaucoup à faire
Pour engrai(Ter fon pafteur.

Haut le pied , bonne ménagère;
Haut le pied , Coadjuteur.

LE COADJUTEUR chante.

Tu parais dans le bel âge,
Vive , aimable , et fans humeur;
Viens gouverner mon ménage ,
Et ma paroilfe , et mon cœur.

Haut le cul,  belle ménagère;
Haut le cul , Coadjuteur.

L’évêque le plus auftère ,
S’il vifitait mon réduit,
Cache - toi , ma ménagère,
Car il te prendrait pour lui.

Haut le pied , bonne ménagère;
Tu peutf paraître aujourd ’hui.

\

LE CHOEUR chante.

Honneur au dieu de Cythcre ,
Et gloire au divin Bacchus;
Honneur et gloire à Voltaire,
Heritier de leurs vertus.

Haut le pied , bonne ménagère ;
Que de biens font attendus !

Poèmes,  A 8
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Des jeux î’efcorte légère ,
Sous ce digne fucceffeur,
De la raifon trop auftère
Délivrera notre cœur :

Haut le pied , bonne ménagère;
Célébrez votre bonheur.

Raifon , dont la voix murmure
Contre nos tendres fouhaits ,
Par une trifte peinture
Des cœurs tu troubles la paix.
Ils peignent d’après nature;
Nous aimons mieux leurs portraits.

F I K.
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oRcbfut donc par un matin fans faute,
En beau printemps un jour de Pentecôte ,
Qu’un bruit étrange en furfaut m’éveilla.
Un mien valet qui du foir était ivre :
Maître , dit - il , le Saint - Efprit eft là;
C’eft lui fans doute , et j’ai lu dans mon livre
Ou’avec vacarme il entre chez les gens.
Et moi de dire alors entre mes dents :
Gentil puîné de l’Effence fuprême,
Beau Paraclet , foyez le bien venu ;
N’étes - vous pas celui qui fait qu'on aime ?

En achevant ce difcours ingénu ,
Je vois paraître au bout de ma ruelle ,
Non un pigeon , non une colombelle,
De l’Efprit faint oifeau tendre et fidelle ;
Mais vingt corbeaux de rapine affamés,
Monftres crochus que l’enfer a formés :
L’un près de moi s’approche en fycophante ;
Un maintien doux , une démarche lente,
Un ton cafard , un compliment flatteur
Cachent le fiel qui lui ronge le cœur.

Mon fils , dit - il , la cour fait vos mérites;
On prife fort les bons mots que vous dites,
Vos petits vers , et vos galans écrits ;
Et comme ici tout travail a fon prix ,
Le roi , mon fils , plein de reconnaiffance ,
Veut de vos foins vous donner récompenfe ,
Et vous accorde , en dépit des rivaux ,
Un logement dans un de fes châteaux.

A a z
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Les gens de bien qui font à votre porté
Avec refpect vous ferviront d'efcorte ;
Et moi , mon fils , je viens de par le roi,
Pour m’acquitter de mon petit emploi.

Trigaud , lui dis - je , à moi point ne s’adreffe
Ce beau début ; c’eft me jouer d’un tour;
Je ne fuis point rimeur fuivant la cour ;
Je ne connais roi , prince , ni princeffe;
Et fi tout bas je forme des fouhaits,
C’eft que d’iceux ne fois connu jamais.
Je les refpecte ; ils font dieux fur la terre;
Mais ne les faut de trop près regarder;
Sage mortel doit toujours fe garder
De ces gens - là qui portent le tonnerre:
Partant , vilain , retournez vers le rois
Dites - lui fort que je le remercie
De fon logis ; c’eft trop d’honneur pour moi ;
Il ne me faut tant de cérémonie:
Je fuis content de mon bouge , et les dieux
Dans mon taudis m’ont fait un fort tranquille :
Mes biens font purs , mon fommeil eft facile ,
J ’ai le repos ; les rois n’ont rien de mieux.

J’eus beau prêcher , et j’eus beau m’en défendre.
Tous ces Meilleurs , d’un air doux et bénin,
Obligeamment me prirent par la main :
Allons , mon fils , marchons : fallut fe rendre,
Fallut partir . Je fus bientôt conduit ,
En coche clos , vers le royal réduit
Que près Saint - Paul ont vu bâtir nos pères
Par Charles cinq . O gens de bien , mos frères,
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Que Dieu vous gard’ d’un pareil logement !
J’arrive enfin dans mon appartement.
Certain croquant , avec douce manière ,
Du nouveau gîte exaltait les beautés,
Perfections , aifes , commodités :
Jamais Phébus , dit - il , dans fa carrière,
De fes rayons n’y porta la lumière :
Voyez ces murs de dix pieds d’épaiffeur;
Vous y ferez avec plus de fraîcheur :
Puis me fefant admirer la clôture,
Triple la porte et triple la ferrure ,
Grilles , verroux , barreaux de tout côté;
C’eft , me dit - il , pour votre fureté.

Midi fonnant , un chaudeau l’on m’apporte;
La chère n’eft délicate , ni forte ;
De ce beau mets je n’étais point tenté ;
Mais on me dit : c’eft pour votre fanté,
Mangez en paix , ici rien ne vous preffe.

Me voici donc en ce lieu de détrelfe,
Embaftillé , logé fort à l’étroit,
Ne dormant point , buvant chaud , mangeant froid ,
Trahi de tous , même de ma maitreffe.

O Marc René , ( 2 ) que Caton le cenfeur
Jadis dans Rome eût pris pour fuccefleur,
O Marc René , de qui la faveur grande
Fait ici - bas tant de gens murmurer;
Vos beaux avis m’ont fait claquemurer ;
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende l

FIN

A a j



NOTES

(I ) Il  parut en 1714 des vers fabriques , intitulés le.< J ’ai ru,
M. de Voltaire  ayant été foupçonné d’en être l’auteur ^ fut renfermé à la
Baftille.

On trouvera les J 'ai vu  dans la vie de M. de Voltaire.

(2 ) Marc René de Voyerd’Argenfon, alors lieutenant de police. M. de
Voltaire  ne parle point ici de M. à’Argenfon  du même ton que dans le

Jîècle dé Louis XIV,  ou dans le petit poërne fur la Police . Mais M.
à 'Argenfon  fut plus haï qu’ellimé tant qu’il vécut . Après fa mort , on
lui a rendu juftice , et même plus que jultice.



DIVERTISSEMENT
MIS EN MUSIQUE,

Four une fête donnée par M . André à madame
la maréchale de Vïllars.

RECITATIF.

Quel éclat vient frapper mes yeux ?
Eft - ce Mars et Vénus qui viennent en ces lieux?
Les Grâces et Bellone y marchent fur leur trace:

C’eft ce héros femblable au dieu de Thrace ;
C’eft lui dont Fheureijfe audace

Arracha le tonnerre à l’aigle des Céfars,
Brifa les plus fermes remparts,

Raffura nos Etats , et fit trembler la terre;
C’eft lui qui répandant la crainte et les bienfaits ,
A mêlé fur fon front l’olive de la paix

Aux lauriers fanglans de la guerre.

■UNE  VOIX SEULE,

Air.

Voici cet objet charmant
Qui ternirait l’éclat de la fille de l’onde:
Entre elle et fon époux le deftin tout - puiffant
Semble avoir partagé la conquête du monde :

L’un a dompté les plus fameux vainqueurs,
Et l’autre a fournis tous les cœurs.

A a 4
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DUO.

Que les fleurs parent nos têtes:
Que les plus aimables fêtes
Soient l’ornement de leur cour.

Fuyez nuit pbfcure,
Que les feux de l’amour

Allument dans ce fejour
Une clarté plus pure
Que le flambeau du jour,

UNE VOIX SEULE.

Air.

Régnez , Nymphe charmante ,
Regnez parmi les ris ;

Ne voyez point avec mépris
L’hommage que l’on vous préfente.
Vos attraits en font tout le prix.
De vos yeux l’aimable pouvoir

Delà paix de nos coeurs a troublé l’innocence:
Nous vous aimons fans espérance;

Nous jouiffons du moins du bonheur de vous voir;
C’eft notre unique récompenfe.

DEUX VOIX.

Régnez , Nymphe charmante,
Regnez parmi les ris;

Ne voyez point avec mépris
L’hammage que l’on vous préfente .,
Vos attraits en font tout le prix . 4

l



LA MORT
;

DE MADEMOISELLE

JL E COUVREUR,

CELEBRE  AC -TRICE.

1730.
\

O u E vois -je ! quel objet ! quoi ! ces lèvres charmantes,
Quoi ! ces yeux d’où partaient ces flammes éloquentes,
Eprouvent du trépas les livides horreurs !
Mules , Grâces , Amours , dont elle fut l’image,
O mes dieux et les fiens , fecourez votre ouvrage.
Que vois-je ! c’en eft fait , je t 'embralfe , et tu meurs!
Tu meurs ; on fait déjà cette affreufe nouvelle;
Tous les cœurs font émus de ma douleur mortelle»
J ’entends de tous côtés les beaux arts eperdus,
S’écrier en pleurant , Melpomène n’eft plus.

Que direz -vous , race future,
Eorfque vous apprendrez la flétriffante injure
Qu’à ces arts defolés font des hommes cruels ?

Us privent de la fépulture
Çelle qui dans la Grèce aurait eu des autels-.
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Quand elle était au monde , ils foupiraient pour elle;
Je les ai vu fournis , autour d’elle empreffés :
Sitôt qu’elle n’eft plus elle eft donc criminelle !
Elle a charmé le monde , et vous l’en puniflez !
Non , ces bords déformais ne feront plus profanes : (a)
Us contiennent ta cendre ; et ce trille tombeau ,
Honoré par nos chants , confacré par tes mânes ,

EU pour nous un temple nouveau.
Voilà mon Saint - Denis ; oui , c’eft là que j’adore
Tes talens , ton efprit , tes grâces , tes appas :
Je les aimai vivans ; je les encenfe encore ,

Malgré les horreurs du trépas,
Malgré l’erreur et les ingrats ,

Que feuls de ce tombeau l’opprobre déshonore.
Ah ! verrai - je toujours ma faible nation,
Incertaine en fes vœux , flétrir ce qu’elle admire;
Nos mœurs avec nos lois toujours fe contredire ;
Et le Français volage endormi fous l’empire

De la fupeiftition ?
Quoi ! n’eft - ce donc qu’en Angleterre
Que les mortels ofent penfer ?

O rivale d’Athène ! ô Londre ! heureufe terre !
Ainfi que des tyrans , vous avez fu chaffer
Les préjugés honteux , qui vous livraient la guerre.
C’eft là qu’on fait tout dire , et tout récompenfer ;
Nul art n’eft méprifé , tout fuccès a fa gloire.
Le vainqueur de Tallard , le fils de la victoire ,
Le fublime Dryden , et le fage Addiffon,
Et la charmante Ophils , et l’immortel Newton ,

Ont part au temple de mémoire :

(a)  Elle eft ^enterrée fur le bord de la Seine , près le Pont royal.
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Et le Couvreur à Londre aurait eu des tombeaux
Parmi les beaux efprits , les rois , et les héros , ( i)
Quiconque a des talens à Londre eft un grand homme.

L’abondance et la liberté
Ont après deux mille ans chez vops reffufcité

. L’efprit de la Grèce et de Rome.
Des lauriers d’Apollon , dans nos ftériles champs ,
La feuille négligée eft - elle donc flétrie?
Dieux ! pourquoi mon pays n’eft - il plus la patrie

Et de la gloire et des talens ?

( i ) Après ce vers :

Parmi les beaux efprits , les rois , et les héros,

on lifait ceux - ci dans une édition de 1738-

Le génie étonnant de la Grèce et de Rome,
Enfant de l’abondance et de la liberté,
Semble après deux mille ans chez eux relTufcité.
O toi , jeune Salle , ( * ) fille de Terpficore ,
Ou’on infulte à Paris , mais que tout Londre honore ,
Dans tes nouveaux fuccès, reçois avec mes vœux
Les applaudifîemens d’un peuple refpectable;
De ce peuple puiiïant , fier , libre , généreux,
Aux malheureux propice , aux beaux arts favorable.
Des lauriers â'Apollon, etc.

( *) Mlle Sallé,  célèbre danfeufe de l’opéra de Paris , était alors
en Angleterre.



LA POLICE
SOUS

LOUIS XIV . (* )

L E grand art de régner eft le premier des arts %■
Il ne fe borne point aux fatigues de Mars;
Il n’eft point renfermé dans le foin politique]
D’abaiffer la fierté d’un voifin tyrannique*,
Ou d’ébranler l’Europe, ou d’y donner la loi.
Le devoir d’un monarque eft de régner chez foi ;
D’y former un Etat redoutable et tranquille,
De rendre heureux fon peuple en le rendant dociles
C’eft ainfi que Louis fut palier autrefois
Des tentes de Bellone au temple de nos lois.
Il montait fur un trône environné d’abynies,
De débris, de tombeaux, de meurtres, et de crime*,
Au milieu des flambeaux de nos divifions,
Aux cris de la difcorde, au bruit des factions.
I '. parut , il fut fage , et l’Etat fut paifible.
La difcordeà fon joug fournit fa tête horrible,
Et la confulion fit frlence à fa voix.
Tout prit un nouveau cours , tout rentra dansfes droits.
Le magiftrat fut jufte , et l’Eglife fut fainte ;
Paris vit profpérer dans fon heureufe enceinte
Des citoyens fournis, au travail afïidus,
Qui refpectaient les grands, et ne les craignaient plus.

( *) On croit que cette pièce a concouru pour le prix de l’acadéniiç
françaife.
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La règle avec la paix fous des abris tranquilles}
Aux arts encouragés affura des ailles.
L’orphelin fut nourri , le vagabond fixé ;
Le pauvre , oifif et lâche , au travail fut forcé;
Et l’heureufe induftrie amenant l’abondance
Appela l’étranger qui méconnut la France :
L’étranger étonné qui,  prompt à s’irriter,
Fut jaloux de Louis , et ne put l’imiter.
Ainfi quand du très - haut la parole féconde,
Des horreurs du chaos eut fait naître le monde,
Il en fixa la borne , il plaça dans leurs rangs
Ces tréfors de lumière et ces globes errans ;
De l’immenfe Saturne il ralentit la courfe ;
Fit dans un cercle étroit rouler le char de l’Ourfe;
De la Lune à la Terre affura les fecours ;
Diftingua les climats , et mefura les jours.
Il dit à l ’Océan , que ton orgueil s’abaiffe ;
Que l’aftre de la nuit te foulève et t’affaiffe:
Il dit aux flancs du Nord , enfantez les AutanS ';
Aux eaux du ciel , tombez , fertilifez les champs;
Et que tantôt liquide , et tantôt endurcie,
L’onde revoie au ciel en vapeurs obfcurcie.
11 dit , et tout fut fait , et dès ces premiers temps,
Toujours indeftructible en fes grands changemens,
La nature entretient , à fon maître fidelle,
D’élérirens oppofés la concorde éternelle.
Si l’on peut comparer aux chefs - d’œuvres divine
Les faibles monumens des efforts des humains ,
Sous un roi bienfefant parcourons cette ville
Obéiffante , heureufe , agiffante , tranquille.
Quelle ame inceffamment conduit ce vafte corps ?
Quelle invifible main préfide à ces refforts ?
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Quel fage a fu plier à nos communs fervices
Nos befoins , nos plaifirs , nos vertus , et nos vices?
Pourquoi ce peuple immenfe , avec fécurité
Vit - il fans prévoyance et fans calamité?
L’aftre du jour à peine a fini fa carrière ,
De cent mille fanaux l’éclatante lumière
Dans ce grand labyrinthe avec ordre me luit,
Et forme un jour de fête au milieu de la nuit.
L’aurore ouvre les deux , le befoin fe réveille ,
Il appelle à grands cris le travail qui fommeille;
Vertumne avec Pomone apporte au point du jour •
■Les fruits prématurés hâtés par leur amour.
Ces rivages pompeux qui refferrent ces ondes
Sont couverts en tout temps des tréfors des deux mondes.
Ici l’or qu’on filait s’étend fous le marteau;
La main de l’artifan lui donne un prix nouveau;
La vanité des grands , le luxe , la molleife,
Nourriffent des petits l’infatigable adreffe.
Je vois tous les talens , par l’efpoir animés,
Noblement foutenus , fagement réprimés:
L’un de l’autre jaloux , empreffés à fe nuire,
L’intérêt les fit naître , il pourrait les détruire;
Un fage les modère , et de leurs factions
Fait au bonheur public fervir les paffions.
Mais ce n’eft pas allez qu’un fage foit utile;
Le magiflrat français doit penfer en édile ;
Il doit lever les yeux vers ces nobles Romains
Que le ciel fit en tout l’exemple des humains.
C’était peu de tracer de leurs mains triomphantes ,
Du Tibre au Pont - Euxin ces routes étonnantes;
De tranl'porter les flots des fleuves captivés,
Sur cent arcs triomphaux jufqu ’au ciel élevés;
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Rome en grands monumens de tous côtés féconde,
Donna des lois , des arts , et des fêtes , au monde;
L’univers enchaîné dans un heureux loifir,
Admira les Romains jufqu’au fein du plaifir.
Paris ne cède point à l’antique Italie ;
Chaque jour nous raffemble aux temples du génie,
A ces palais des arts , à ces jeux enchanteurs,
A ces combats d’efprit qui poliffent les mœurs ;
Pompe digne d’Athène où tout un peuple abonde,
Ecole des plaifirs , des vertus , et du monde.
Plus loin la preffe roule , et notre œil étonné -,
Y voit un ploriib mobile en lettres façonné,
Mieux que chez les chinois , fur des feuilles légères,
Tracer en un moment d’immortels caractères.
Protégez tous ces arts , ô vous , foutiens des lois,
Miniftres confidens ou précepteurs des rois ;
Méritez que vos noms foient écrits dans l’hiftoire
Par la main des talens , organes de la gloire.
Colbert et Richelieu , les palmes dans les mains,
Le l’immortalité vous montrent les chemins.
Regardez auprès d’eux ce vigilant génie ,
Succefleur généreux du prudent La Reynie ,
A qui Paris doit tout , et qui lailfe aujourd ’hui
Pour le bien des Français deux fils dignes de lui.
Ma voix vous nommerait , vous , dont la vigilance
Etend des foins nouveaux fur cette ville immenfe ;
Si vos jours confacrés au maintien de nos lois
Vous laiffaient un moment pour entendre ma voix;
J ’oferais , emporté par une heuréufe ivreffe,
De mon roi bienfefant célébrer la fageffe ;
Mais l’eloge eft pour lui , malgré fon bruit flatteur,
La feule vérité qui déplaife à fon cœur.

FIN ,



SUR LA CAMPAGNE

D ’ I T A L I E.

t 7 3 4.

-Au pied de ces monts redoutables
Où fleurit la nature au milieu des hivers,
Vers ces climats rians , près des rives aimables

Où tous les tréfors font ouverts,
J ’ai vu les enfans de la guerre,

Semblables aux tor-ren.s qui fondaient avec eux^
A travers les glaçons apporter le tonnerre
Ou’allumaient dans leurs mains les aquilons fougueux.
De la cour de Louis l’éclatante jeuneffe
Part du fein des plaifirs qu’elle aime et qu’elle a fui 3
Voyageurs fans regret , et guerriers fans faibleffe,
Elevés comme Achille , ils volent comme lui,
Des lieux où dans les fleurs les berçait la molede*
Au carnage où l’honneur les appelle aujourd ’hui.

Le monarque des monts , l’héritier d’Amédée
Voit naître un camp fuperbe , où s’élève l’appui

Dont fa valeur eft fécondée.
Quand Mars tonne aux rives du Rhin,

La ligue du vengeur foudroie en Italie
L’aigle impérieux du Germain ,

Que Villa'rs confondra , que Berwick humilie.
Villars
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Villars couvert de tout l'éclat
Dont brilla jadis fa carrière ,

Voit encor les dangers , et franchit la barrière*
Eugène eft au confeil , et Villars au combat,
Sous d’éternels lauriers blanchit fa tête altière;

Et fon triomphe illimité
Met au rang des vaincus l’âge qu’il a dompté.

Au réveil foudain de la France
L’Ibère ouvre les yeux , le fer brille , et Madrid
Voit le triple ferment que la vengeance écrit

Sur les drapeaux de l’alliance ;
Et l’aigle fur fa proie , où le vainqueur s’élance ,
Jette un dernier regard dont l’Europe fourit.

Déjà fur ces rives fanglantes
On voit fes . fujets dépouillés

Echapper en tremblant aux débris foudroyés
De vingt citadelles brûlantes.

Pizzighitone en feu nous laiffe encor des traits
Dont Milan frappé doit fe rendre.
Torcone et fes rochers en cendre

Sont l’augure éclatant des rapides progrès
Que Naples a frémi d’entendre,

Et dont pâlit Mantoue au fond de fes marais.

Rappelé des climats del ’Ourfe,
Le Germain n’ira plus , négligeant fes confins,
Soulever l’étranger , et ralentir la courfe

D’un roi foutenu par nos mains.
Un peuple au fond du Nord fameux par fes Orages,

Malheureux par fa liberté,
Des Dieux et des Bourbons recueillant les fuffrages,

Donnait les fiens à l’équité.
Pâmes. B b
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Vienne pour fon idole arrachant des hommages,
S’élève en fouveraine, et dicte un nouveau choix;
Ses fons tumultueux font différens des nôtres ;
L’art de faire des rois fans en détrôner d’autres,

N’eft pas connu de tous les rois ;
Ces traits confacrés par la gloire

Des beaux jours de Louis commencèrentl’hiftoire;
Combattre , conquérir, et donner des Etats,

Eft le triomphe qui le flatte ;
Le moment où fon règne éclate

Eft le moment qui fait des potentats.

FIN.

t



APOLOGIE
DE LA FABLE.

Savante  antiquité , beauté toujours nouvelle ,
Monumens du génie , heureufes fictions ,

Environnez - moi des rayons
De votre lumière imniôrtellë ;

Vous favez animer l’air , la terre , et les mers ;
Vous embelliriez l’univers.

Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verds 3
C’eft Atys aimé de Cybèle :

La précoce Hyacinthe eft le tendre mignon
Que fur ces prés fleuris careffait Apollon.
Flore avec le Zéphyre a peint ces jeunes rofes

De l’éclat de leur vermillon.
Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes.
Ces montagnes , ces bois , qui bordent l’horizon

Sont couverts de métamorphofes.
Ce cerf aux pieds légers eft le jeune Actéon :
Du chantre de la nuit j 'entends la voix touchante ;

C’eft la fille de Pandion ,
C’eft Philomèle gémiflante.

Si le foleil fe couche , il dort avec Thétis :
Si je vois de Vénus la planète brillante ,
C’eft Vénus que je vois dans les bras d’Adonis.
Ce pôle me préfente Andromède et Perfée ;
Leurs amours immortels échauffent de leurs feux
Les éternels frimats de la zone glacée.
Tout l’Olympe eft peuplé de héros amoureux.

33b s
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Admirables tableaux ! féduifante magie !
Qu’Héfiode me plaît dans fa théologie,
Quand il me peint l’Amour débrouillant le chaos ,
S'élançant dans les airs et planant fur les flots !
Vantez - nous maintenant , bienheureux légendaires,
Le porc de faint Antoine et le chien de faine Roch,

Vos reliques , vos fcapulaires ,
Et la guimpe d' Urfule , et la cralTe du froc ;
Mettez la Fleur des faints à côté d’un Homère :
11 ment , mais en grand -homme ; il ment , mais il fait plaire ;

Sottement vous avez menti,
Par lui l’efprit humain s’éclaire ;

Et fi l’on vous croyait , il ferait abruti.
On chérira toujours les erreurs de la Grèce ;

Toujours Ovide charmera.
Si nos peuples nouveaux font chrétiens à la melîe,

Ils font païens à l’opéra.
L’almanach eft païen ; nous comptons nos journées
Par le feul nom des dieux que Rome avait connus ;
C’eft Mars et Jupiter , c’elï Saturne et Vénus,
Qui préfident au temps , qui font nos deftinées:
Ce mélange eft impur, .on a tort ; mais enfin
Nous reffemblons allez à l’abbé Pellégrin ,
Le matin catholique , et le foir idolâtre ,
Déjeûnant de l 'autel , et foupant du théâtre.

F i n .:



J E' A N
QUI pleure et qui rit.

Qü ®iqüefois  le matin , quand j’ai mal digéré,
Mon efprit abattu , triftement éclairé ,
Contemple avec effroi la funefte peinrure

Des maux dont gémit la nature :
Aux erreurs , aux tourmens , le genre humain livré,
Les crimes , les fléaux de cette race impure

Dont le diable s'eft emparé.
Je dis au mont Etna : pourquoi tant de ravages,
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ?
Je redemande aux mers tous ces trilles rivages
Difparus autrefois fous leurs flots écumans ;

Et je dis aux tyrans :
Vous avez troublé le monde
Plus que les fureurs de l’onde ,
Et les flammes des volcans.
Enfin lorfque j 'envifage
Dans ce malheureux féjour,
Quel eft l’horrible partage
De tout ce qui voit le jour,

Et que la loi fuprême efl: qu’on fouffre et qu’.on meure;
Je pleure.

Mais lorfque fur le foir avec des libertins
Et plus d’une femme agréable,

Je mange mes perdreaux , et je bois les bons vins
Dont monfieur d ’Aranda vient de garnir ma tablei

B b j
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Quand . loin des fripons et des fots,
La gaîté , les chanfons , le grâces , les bons mots,
Ornent les entremets d’un fouper délectable ;

Quand , fans regretter mes beaux jours,
J ’applaudis aux nouveaux amours
De Cléon et de fa maitreffe ;
Et que la charmante amitié ;
Seul nœud dont mon cœur eft lié ,
Ale fait oublier ma vieillefle,

Cent plaifus renaiilans réchauffent mes efprits
Je ris.

Je vois , quoique de loin , les partis , les cabales.
Qui fouillent dans Paris vainement agité

Des inimitiés infernales ,
Et verfent leur poifon fur la fociété:
L’infame calomnie avec perverfité

Répand fcs ténébreux fcandales :
On me parle fouvent du Nord enfanglanté;
D’un roi fage et clément chez lui perfecuté,

Qui dans fa royale demeure
N'a pu trouver fa fureté ;

Que fes propres fujets pourfuivent à toute heure:
Je pleure.

Mais fi monfieur Terrai veut bien me rembourfer;
Si mes prés , mes jardins , mes forêts s’embelliffent,

Si mes vaffaux fe réjouifient,
Et fous l’orme viennent danfer;
Si par fois pour me délaffer , ;
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Je relis l’Ariofte , ou même la Pucelle,
Toujours catin , toujours fidelle ,

Ou quelqu ’autre impudent dont j’aime les écrits ;
Je ris.

Il le faut avouer : telle eft la vie humaine :
Chacun a fon lutin qui toujours le promène

Des chagrins aux amufemens.
De cinq fens , tout au plus , malgré moi je dépends;
L’homme eft fait , je le fais , d’une pâte divine,
Nous ferons tous un jour des efprits glorieux,
Mais dans ce monde - ci l’ame eft un peu machine.

La nature change à nos yeux;
Et le plus trifte Heraclite,
quand fes affaires vont mieux,
Redevient un Démocrite.

FIN,
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LETTRES
A M. DE CROMOT,

Surintendant desfinancesM̂onsieur , frère
du Roi , qui avait demandéà M . de Voltaire un
petit dive rtijj'ementpour la fête que  M o Ns i Eun
a donnéeà la Reine , à Brunoi , en 1776.

LETTRE PREMIERE.

Ferney , 20 feptembre 1776.
»

Monsieur,

■W—V

Un  me donnant la plus agréable commiffion dont
on pût jamais m’honorer , vous avez oublié une
peti te bagatelle , c’eft que j’ai quatre -vingts deux ans,
paffés. Vous êtes comme le dieu des janféniftes qui
donnait des commandemens impoffibles à exécuter;
et pour mieux relTembler à ce dieu là , vous ne
manquez pas de m’avertir qu’on n’aura que quinze
jours pour fe préparer ; de forte qu’il arrivera que la
reine aura foupé avant que je puiffe recevoir votre
réponfe à ma lettre.

Malgré le temps qui preffe , il faut , Monfieur ,
que je vous confulte fur l’idée qui me vient.
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Il y  a une fête fort célèbre à Vienne , qui eft celle
de l’Hôte et de l’Hôtefie : l’empereur eft l’hôte ,
l ’impératrice eftriiôtelfe ; ils reçoivent tous les voya¬
geurs qui viennent fouper et coucher chez eux , et
donnent un bon repas à table d’hôte . Tous les voya¬
geurs font habillés à l’ancienne mode de leur pays,
chacun fait de fon mieux pour cajoler refpectueufe-
ment l’hôtelle ; après quoi tous danfent enfemble.
Il yajufte  foixante ans que cette fête n’a été célébrée
à Vienne ; monsieur voudrait -il la fêter à Brunoi ?

Les voyageurs pourraient rencontrer des aven¬
tures . Les uns feraient desivers pour la reine ; les
autres chanteraient quelques airs italiens ; i! y aurait
des querelles , des rendez -vous manqués , des plaifan-
teries de toute efpèce.

Un pareil divertifiement eft, ce me femble,d ’autant
plus commode , que chaque acteur peut inventer lui-
même fon rôle , et l’accourcir ou l’alonger comme il
voudra.

Je vous répète , Monfieur , qu’il me paraît impof-
frble de préparer un ouvrage en forme pour le peu
de temps que vous me donnez ; mais voici ce que
j ’imagine : je vais faire une petite efquiffe du ballet
de l’Hôi.e et de l’HôtelTe ; je vous enverrai des vers
auffi mauvais que j ’en fefais autrefois ; vous me
paradiez avoir beaucoup de goût,vous les corrigerez^
vous les placerez , vous verrez quid deceat, quidnon.

Je ferai partir dans trois ou quatre jours cette
déteftable efquilfe dont vous ferez très-aifément ua
joli tableau ; quand un homme d’efprit donne une
fête , c eft à lui à mettre tout en place.
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Vouspourriez à touthafard , Monfieur , m’envoyer
vos idées et vos ordres ; mais jè vous avertis qu’il y a
cent vingt lieues de Brunoi à Ferney . Je vous
demande le plus profond fecret , parce qu’il n’eft pas
bien fur que dans quatre jours je ne demande
l ’extrême -onction au lieu de travaillera un ballet.

J’ai l’honneur d’être avec refpect et avec une envie
probablement inutile de vous plaire , etc.

LETTRE IL

Ferney, 22 frptembre 1776.

Sivousapprouvez,Monfieur,l’idée du diverti(Te-
ment que je \ouspropofe , il vous fera tres-aifé d'y
mettre tous les agrémens et toutes les convenances
dont il eft fufceptible ; vous verrez que le canevas
peut être érendu ou refferré à volonté.

Je ne crois pas que cette fête exige de grandes
dépenfes , et qu’elle foie d'une dithcile exécution.
Je fens bien , Monfieur , que je vous ai mal l'ervi,
mais j ’ai déjà eu l’honneur de vous dire qu’il y a
bien des années que je fuis au monde , et je n’ai pas
mis vingt -quatre heures à vous obéir . Si je n’ai pas
rencontré votre goût , je vous prie de me pardonner ;
je ne crois pas qu’il y ait de cuiûnier en France qui
puilfe faire un bon louper à cent vingt lieues des
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convives . Je fuis d’ailleurs un cuifinier qui n’a plus
ni fel ni fauce ; je n’avais que l’envie extrême de
mériter la confiance dont vous m’honoriez : or cela
ne fuffit pas pour que MONSIEUR fade bonne chère.
Permettez -moi feulement de vous demander le fecret,
de peur que mon menu  ne foit décrié dans la bonne
compagnie.

J’ai l’honneur d’être etc.

LETTRE III.

Ferney , 10 octobre 1776.

Loin  de prendre » Monfieur , la liberté de vous
envoyer,de cent vingt lieues,l ’efquiffe d’une fête pour
un palais et des jardins que je ne connais pas , je
devais vous écrire : Si vous voulez voir un beau faut ,
faitcs -le.  Vous me faites voir que vous favez admiia-
blement profiter des temps ,des lieux ,et des perfonnes ;
votre difpofition eft charmante , tout eft varié et
brillant.

Si vous voulez de mauvais vers et de plates
chanfons pour vos perfonnages , en voilà ; mais je .
vousfupplie , Monfieur , de ne pas déceler un pauvre
vieillard de quatre -vingt deux ans pâlies,très malade,
qui meurt en fefant des chanfons . Il n’y a point de
ridicule quand on vous fert , mais c’en eft un très-
grand de vous fervir fi mal.
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Saucis et Philémons’adrejfant au Roi et à la Reine, ou à
Monfieuretà Madame.

Baucis et Philémon font votre heureux modèle;
Ils s’aimaient, ils étaient tous deux
Aufli tendres que généreux̂.

Que fit le ciel pour le prix de le/rr zèle ?
A quels heureux deftins étaient-ils réfervés?
Le ciel leur accorda les dons que vous avez.

Les Bohémiens chantent au Roi et à la Reinei

Autrefois dans ces retraites ,
Nous difionsà contre-temps
La bonne aventure aux paflans;
Maisc’eft vous qui la faites.

Nous étions les interprètes '
Du bonheur qu’on peut goûter;
Nousn’ofons plus le chanter ; )
Carc’eft vous qui le faites.

A Monfteur et à Madame qui veulent Je faire dire leur bonne
\ aventure; une bohémienne regarde dans leur main.

Ma belle Dame,
Mon beau Moniteur,

Je lis dans votre ame;
Je vous fais par cœur. ^
La belle nature
Forma votre humeur;

De vos frères le bonheur
/ Eft votrebonne aven turc.
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Poàr monfeigneur et madame comteffe cFArtois.
Je vous en dirai tout autant.

Pour vous, mon prince , allez toujours gaîment,
Gainient, gaîment.

Vous plairez toujours , je vous jure;
Et je vous prédirai fouvent

Une bonne aventure.

Le chevalier de la Reine peut chanter ou réciteri
Jadis de Bradamante on me vit chevalier;
On la croyait alors une beauté parfaite;

Et moi, très - fidèle guerrier,
Je la quittai pour Antoinette.

Ce nom n’eft pas , dit-on , trop heureux pour les vers}
Mais il le fera pour l’hiftoire:

Il eft cher à la France , il l’eft à l’univers :
Sitôt qu’on le prononce , il appelle à la gloire
Les plus brillans efprits et les plus fiers vainqueurs.

Quand on eft gravé dans les cœurs,
On l’eft dans l’avenir au temple de mémoire.

On peut écrire au -dejjits du bttjle de la Reine :
Amours, Grâces, Plaifirs, nos fêtes vous admettent.
Regardez ce portrait , vous pouvez l’adorer;
Un moment devant lui vous pouvez folâtrer :

Les Vertus vous le permettent.
3e foupçonne toujours que mes fottifes arriveront

trop tard .Vous êtes auffi le premier qui ait commandé
fon fouper fi loin de chez foi ; votre fouper fera
excellent fans que je m’en mêle . Je fuis trop heureux
que cette aventure m’ait procuré l’honneur d’être en
quelque relation avec un homme de votre mérite.

Je fuis etc.
L ’HOTE
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Au fond d 'un fallon très-bien décoré,on Voit les apprêts d’un fefin.

Lu fymphonie commence, ef L'ORDONNATEUR chanta

Atr,o \’ Sj enfans , à qui mieux mieuxj
Jeunes garçons, jeunes fillettes,
Dépêchez, préparez ces lieux ;

Trémouffez-vous, pareffeux que vous êtes;
iViettez-moi cela

Là,-
4 Rendez ce buffet

Net ;
Songez bienà ce que vous faites;

Allons, enfàns, etc*

Il faut que tous les curieux
Soient bien traités dans nos guinguettes,

J\lettez -moi cela
Là ;

Rendez ce buffet
Net.

Que tous les étrangers fuient reçus poliment;
Chevaliers, écuyers, jeunes , vieux, femme, fille;

Que d’auprès de notre famil'e
Jamais aucun mortel ne forte mécontent.

Poèmes. Ç C
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IE MAITRE D’ HOTEL de l ’hôtellerie.

C’eft bien dit .Le maître et la maîtreffe de la maifon
ne cedent de me recommander d’être bien honnête,
bien prévenant , bien emprefTé; mais comment être
honnête une journée toute entière ? rien n’eft plus
infupportable . On eft accablé de gens qui , parce
qu ’ils n’ont rien à faire , croient que je n’ai rien à
faire aufli qu’à amufer leur oifiveté . Ils s’imaginent
que je fuis fait pour leur plaire du foir au matin.
Ils ont ouï dire que nous aurons ici une voyageufe
qui paffe tout fon temps à gagner les cœurs , et à qui
cela ne coûte aucune peine . On accourt pour la voir
de tous les coins du monde . Ecoutez , garçons de
l’hôtellerie , la foule eft trop grande ; ne laiffez entrer
que ceux qui viendront deux à deux ; que cet ordre
foit crié à fon de trompe à toutes les portes.

MUSIQUE.

Chacun et chacune-
Entrez deux à deux :
C’eft un nombre heureux :
Un tiers importune.

Voyager feul eft ennuyeux.
Soit blonde , foit brune,
Entrez deux à deux:
C’eft un nombre heureux.

Ah , cela réuffit ! il y a moins de foule . Voyons
qui font les curieux qui fepréfentent . Voilà d’abord
deux perfonnes qui me paraiffent venir de bien
loin . T
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( Ces deux perfonnages qui entrent les premiers font vêtusà la,
chinoife , coiffes d’un petit bonnet à houpes rouges; ils fe
courbent jufqu ’à terre , et font des génuflexions. )

LE MAITRE D’ HOTEL.

Ces gens - là font d’une civilité à faire enrager.
( il leur rend leurs révérences.  )

Meilleurs , peut - on , fans manquer au refpect
qu ’on vous doit , vous demander qui vous êtes?

LE CHINOIS.

Chi hom ham hi tu fu.

LE MAITRE D’ HOTEL.

Ah , ce font des Chinois ! ils feront bien attrapés :
il' eft vrai qu’ils verront notre belle voyageufe , mais
ils ne l’entendront pas....Mettez -vous là , Moniteur
et Madame.

(Il y a. une ottomane qui règne le long de la falle . Le chinois
et la chinoife s ’y accroupiffent. Un tartare et une tartare
paraijfent fans faluer perfonne ; ils ont un arc en main
et un carquois fur l ’épaule ; ils fe couchent auprès des
chinois.  )

LE MAITRE D* H O T E L.

Ceux -ci ne font pas fi grands fefeurs de révérences.
Melïieurs les Tartares , pourquoi êtes-vous armés ?
Venez -vous enlever notre voyageufe ? nous la défen¬
drions contre toute laTartarie , entendez - vous?

LE TARTARE.

Freik krank roc , roc krank frcik.
C c 2
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1 E MAITRE D? H 0 T E T,.

J’entends , vous le voudriez bien ; mais vous ne
fofezpas . Ah ! voici deux Lapons ; comment ceux-là j
peuvent -ils venir deux à deux ? il me femble que fi: ’
j ’étais lapon , mon premier foin ferait de ne me jamais
trouver avec une lapone . Allons , paffez - là ,
pauvres gens.

( ils fe p’acentà co'e des Tar tare s.  )
Ah ! voici de l’autre côté des gens de connaif-

fance ; des Efpagnols , des Allemands , des Italiens ;
c’eft une confolation.

( Un efpagnol et une efpagrole, un allemand et une ail mande;
un italien et une italienne , paratffent fur la jcène à ta fois.
L ’efpagnol } vêtu à la mode antique , falue U Reine en difant i J

Ilefpecto y filencio. ^

( l'Allemand dit:')

§ihe the liebe Tochter von unferigen kaifaren.

( 1‘Italienne d t ; )

Quefti parlano, e noi cantiamo,
( elle charité: )

Qui régna il vero amore.
Non e tiranno.
Non fa inganno.

Non tormenta il cuore , 4
Pura fiamma s’accende,
Non arde ma rifplende.
Qui régna il vero amore.
Non tomienta il cuore.

r

X
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( Les Afatiques et les Européens fe prennent par la ma'm et
danfent : le fond de lafalle s’ouvre : une troupe de danfeurs
de l ’opéra paraît : un chanteur ejl à la tête , et chante ce

^ couplet: )
Quoi ! l’on danfe en ces lieux, et nous n’en fommes pas!

Nous dont la danfe eft l’apanage!
Le plaifir conduit tous nos pas.

Je vois des étrangers, dans ces heureux climats.
Courir aux fêtes de village.
Partageons, furpaflons leurs jeux :
C’eft au peuple le plus heureux

A danfer davantage.
Le menuet eft fur fon déclin;
Hélas! nous avons vu la fin

De la courante et de la farabande:
| Nous pouvons célébrer de plus nobles attraits ;

Aimons, adorons à jamais
La divine allemande.

( tous les perfonnages enfemble.  )
Aimons, adorons à jamais

La divine allemande.

Grand ballet..
( Après ce divertiffement on paffe dans un bofquet illuminé,

L ’ordonnateur demande au guide des étrangers, ou à celui
qui repréfente l ’hôte , dans quel pays tous ces voyageurs
comptent aller . . . . Celui- ci répond : )

Monfieur , ces meffieurset ces dames , tant Chinois
que Tartares , Lapons , Efpagnols , ou Allemands ,
courent le monde depuis long - temps pour trouver
le palais de la Félicité . Des gens malins leur ont

Ce;
f

*
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prédit qu’ils courraient toute leur vie . C’eft ici
qu’habitent les Génies des quatre élémens ; Gnomes,
Salamandres , Ondins , et Sylphes. Si le bonheur
habite quelque part , on peut s’en informer à eux*

( Entrée des quatre efpèces de Génies qui président aux élémens.
Après la danje , Démogorgon , le fouveraïti des génies?
chante: )

Vous cherchez le parfait bonheur;
C’eft une parfaite chimère.
Il eft toujours bon qu’on l’efpère,
C’eft bien allez pour votre cœur.

On court après , il prend la fuite ;
Il vous échappe tous les jours.
A la chatte et dans les amours,
Le plaifir eft dans la pouifuite.

t

Mortels , fi la félicité
N’eft pas toujours votre partage,
En ce lieu du monde écarté,
Contemplez du moins fon image.

Vous voyez l’aimable alfetnblage
De la vertu , de la beauté;
L’efprit, la grâce, la gaîté ;
Et tout cela dans le bel âge.

Quiconque en aurait tout autant,
Et qui même ferait fenfible,
N’aurait pas tout le bien poflible,
Blais il devrait être content.
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(Le temple du Bonheur parfait efî dans le fond , mais il ny a.
point de porte .)

t’ ORDONNATEUR aux danfcurs.

Meilleurs , qui courez par tout le monde pour
chercher le Bonheur parfait, il eft dans ce temple;
mais il faut l’efcalader; on n’arrive pas au bonheur
fans peine.

(Les danfeurs efcaladent le temple au fon d’une fymphonie
bruyante ; le temple tombe, et il en pan un feu d’artifice,y

F I K
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